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LE POILU

Porte à gauche, 2e plan. Au 1er plan, à gauche, une cheminée. Deux portes
à droite. A gauche, un guéridon; dessus, une petite corbeille à ouvrage.
Devant le guéridon, un pouf etj èe gauchedu guérilon, un fauteuil. A droite,
une table. Un canapé à gauche.-déU tableet, à droite, une chaise. Sur la
table, une boite en carton. Près,de laporte de droite;~2 Jlla1!I" une gravure
ancienne. Sonnette électriqueàgauche de la cheminée, sur laquelle est une
pendule. Meubles, chaises, tableaux, etc.

SCÈNE PREMIÈRE

MADAME LETILLOY, SUZANNE.

Au lever du rideau, Mme LstilToy est erwJsrmie-daiisle fauteuil; sur ses genoux est une
chaussette qu'elle était en train de tricoter. Suzanne est assise sur le canapé et
tricote.

SUZANNE.

Encore deux points, et cette chaussette est terminée.
Là! Voilà qui est fait! Et toi, grand'mère, as-tu bientôt
fini la tienne? (se tournant vers Mme Letilloy.) Grand'mère?. Elle
s'est endormie! La fatigue a été plus forte que la volonté!
Pauvre grand'mère, elle tricote tant pour nos- chers petits
soldats! Et elle m'en voudrade l'avoir laissée dormiravant
qu'elle ait fini. (Se levant vivement.) Oh! quelle idée!
Elle se dirige doucement vers Mme Letilloy, prend sur ses genoux la chaussette com-

mencée et dépose à sa place celle qmeHe.yient definir, puiselle rerient s'asseoirsurlecanapé,etserametàtricotertoutenchantant.



COUPLET

Les femmes tricotent,
C'est un doux devoir.
Les aiguilles trottent
Du matin au soir!

Il fait si froid en Champagne,
Et l'on gèle sur l'Yser;
Vite des passe-montagne
Pour lutter contre l'hiver!

Faisons par centaines
Chaussettes et gants,
Cache-nez, mitaines,
Chandails bien collants!

Mes sœurs, prenons de la peine,
Les mamans diront tout bas:
Puisqu'ils sont dans de la laine,
Ils n'auront pas froid, nos gars!

Les femmes tricotent,
C'est un doux devoir.
Les aiguillent trottent
Du matin au soir!

MADAME LETILLOY, rêvant.

Vive l'armée! Vive l'armée!

SUZANNE.
Elle rêve!

MADAMELETILLOY, même jeu.

Mon colonel, laissez-moi vous embrasser!

SUZANNE.

Elle veut embrasserun colonel!
:

Mme Letilloy se penche en avant et donne un baiser dansle vide:
le mouvement qu'elle fait la réveille.



MADAME LETILLOY.

Eh bien! Où est-il? (Regardant autour d'elle.) Ah! mon Dieu!
je me suis endormie!

SUZANNE, tout en continuant à tricoter.

Tiens, tu es réveillée, grand'mère?

MADAME LETILLOY.

Ah! quel joli rêve j'ai fait, mon enfant!

SUZANNE.
Qu'as-tu rêvé?

MADAME LETILLOY.

J'étais sur le front et j'embrassais un colonel sur la joue!
Elle enlève ses lunettes et les pose dans la corbeille à ouvrage.

SUZANNE, riant, se levant.

Voyez-vous ça!

MADAME LETILLOY.

Il venait d'épingler sur ma poitrine la médaille militaire!
SUZANNE.

Qu'avais-tu donc fait?

MADAME LETILLOY.

Je ne me rappelle plus, mais c'était héroïque!
SUZANNE.

Bravo!



MADAME LETILLOY.

C'est égal, tu aurais DÛ meréveiller. je .n'aî"Rs.fmÏ.
(prenant la chaussette sur ses genoux et poussant uncri de surprise en s'aper-
cevant qu'elle est finie.) Ah ! par exemple, je n'ai pas la berlue!

t-,U,Z-INNF,.

Qu'y a-t-il?

MADAME LETILLOY.

Elle est finie!. Ma chaussette est finie !. Par quel
miracle?

SUZANNE.

Oh! Ce n'est pas un miracle, grand'mère! Tu l'avais
finie avant de t'endormir, sans ça, je ne t'aurais pas
laissée.

MADAME LETILLOY, stupéfaite, l'interrompant.

Comment! Elle était finie avant que ?.

'SIUIlANNE
Bien avant!

MADAME LETILLOY.

Eh bien, ma chérie, tu me croiras si tu veux, mais
j'aurais juré.

SUZANNE, souriant.

Il ne faut jurer de rien!



MADAME LETILLOY.

- Tu as raison! Et toi, tu n'as pas encore terminé?
Elleselève.

SUZANNE.

J'en ai encore pour quelques minutes.

MADAME LETILLOY.

Quelle lambine tu fais!

SUZANNE.

Le nouvel envoi nedoit partir que demain!
MADAME LETILLOY, allant vers la table.

Oui, oui. mais ce qui est fait est fait. Voyons si
l'adresse est bien mise: (Lisant ce qui est écrit sur le couvercle do U

boîte.) « Monsieur Robert Valdier, sergent au 220e régiment
d'infanterie. »

SCÈNE II

LES MÊMES, FRANÇOISE.

FRANÇOISE, entrant par le fond avec différents paquets.

Voici le chocolat, le saucisson, deux tubes de confi-
tures.

MADAME LETILLOY.

Donne-moi tout çao-



FRANÇOISE.

Ilvaserégaler!
MADAME LETILLO Y.

Je l'espère bien!
SUZANNE, qui s'est assise sur le canapé.

Dis donc, grand'mère ?

MADAME LETILLOY.

Ma chérie?

SUZANNE.

Comment te le représentes-tu?

MADAME LETILLOY.

Qui ça?

SUZAXXE.

Mon poilu?

MADAME LETILLOY.

Ton poi. ça ne te ferais rien de l'appeler ton filleul?

SUZANNE.

Mais, poilu, c'est le terme consacré.

FRANÇOISE.

Mademoiselle Suzanne a raison.



MADAME LETILLOY.

Eh! qui te parles, à toi? Retourne à ta cuisine.

FRANÇOISE

Je veux bien, mais mademoiselle a raison: on dit poilu!
Elle sort par le fond.

SCÈNE III

LES MÊMES, moios FRANÇOISE.

MADAME LETILLOY.

Ce mot « poilu» me choque dans la bouche d'une jeune
fille.

SUZANNE.

Oh ! grand'mère! Toutes mes amies qui ont, comme
moi, adopté un soldat dont les parents habitent les régions
envahies ne l'appellent pas autrement: « Mon poilu! »

— « Comment va ton poilu?» — « As-tu des nouvelles de
ton poilu? »

MADAME LETILLOY.

Puisque toutes tes amies. va pour poilu!
SUZANNE.

Comment te représentes-tu le mien?



MADAME LETILLOY.

Mon dieu, je ne sais pas trop. et toi?

SUZANNE.

Oh ! moi !. Ni grand ni petit. solide. le regard franc.
loyal. courageux comme d'Artagnan. débrouillard com-
me un Parisien.

MADAME LETILLOY.

Comme un Parisien. Il est du Nord!
Elle vient s'asseoirprès de Suzanne.

SUZANNE.

Oui, mais sa mère était Parisienne.

MADAME LETILLOY.

Ah!
SUZANNE.

Elle s'appelait Claire-Marie-Louise Dupont; elle est née
24 bis, rue Montorgueil et épousa, à dix-neuf ans, un fer-
mier des environs de Douai! :

MADAME LETILLOY, stupéfaite.

Comment sais-tu tout ça?

SUZANNE.

Mais c'est lui qui me l'a écrit.

MADAME LETILLOY.
Ah!



SUZANNE.

Il m'a raconté sa jeunesse. Ce qu'il était espiègle et tur-
bulent ! A huit ans, au lieu d'aller à l'école, Monsieur filait
à travers champs, et courait après les lièvres!. Et tu penses
s'il était grondé! Une fois qu'il était rentré avec sa culotte
toute déchirée, on le mit au pain sec! Et il y avait juste-
ment ce jour-là, à déjeuner, un gigot bien cuit à point par
la vieille Catherine.

MADAME LETILLOY.

La vieille Catherine?

SUZANNE.

La cuisinière de la ferme, tu sais bien.

MADAME LETILLOY.

Mais non, je ne sais pas!

o
SUZANNE.

Et tu le vois d'ici, affamé par une longue course en plein
air!

MADAME LETILLOY, apitoyée.

Le pauvre petit! •

SUZANNE.

Alors sais-tu ce qu'il fit? Il s'empara du gigot que son
père s'apprêtait à découper, sauta par la fenêtre, courut jus-
qu'au bout du jarcfîn et grimpa sur le rmar !



MADAME LETILLOY.

Non? -

SUZANNE.

Et une fois installé là-haut, il le dévora à belles dents,
malgré les protestations de ses parents qui étaient accourus
et criaient: « Veux-tu bien descendre, polisson! »

MADAME LETILLOY, riant.

Ah! le bon tour!
SUZANNE, avec une tristesse comique.

Oui, mais le lendemain nous entrions comme pension-
naire au collège de Douai!

MADAME LETILLOY.

Avoue quele garnement l'avait bien mérité!
SUZANNE.

Oh! il avait faim et tu le condamnes?
MADAME LETILLOY, vivement.

Avec sursis, ma chérie, avec sursis!
SUZANNE.

Ses lettres sont toujours si pleines d'entrain, de vaillance.

MADAME LETILLOY, se levant et passant à gauche.

Ah ! ils sont épatants, nos petits soldats!



SUZANNE, se levant.

Ils ont du courage à revendre!
MADAME LETILLOY,soupirant.

Quel malheur que ça ne s'achète pas, il y a tant de civils
gui en auraient besoin!

SUZANNE, tirant une lettre de son corsage.

Voici sa dernière lettre. (Lisant.) « Ma chère Suzanne.

MADAME LETILLOY, l'interrompant.

Comment! « Ma chère Suzanne ? » Il t'appelle « Ma chère
Suzanne?"

-

SUZANNE.

COUPLETS

1

Oh! ne prends pas un air sévère!
Sache que s'il m'appelle ainsi
Ce n'est venu, bonne grand'mère,
Comme il convient, que p'tit à p'tit!
S'il avait eu l'impertinence
Le premier jour de m'appeler.
Je l'aurais tancé d'importance;
Je sais me faire respecter!
Mais depuis un an, considère,
Je ne suis plus une étrangère
Et ce n'estpasun inconnu,

C'est mon poilu!

MADAME LETILLOY.

Et toi, comment l'appelles-tu ?



SUZANNE.

Il
Oh! moi j'écris « Monsieur», grand-mère,
Ou j'écrivais. car aujourd'hui,
Dans la crainte de lui déplaire,
J'écris « Robert » pour faire comm' lui!
Pouvais-je me montrer hautaine
Et froisser le pauvre garçon?
La mission d'une marraine
N'est pas de faire la leçon
Et depuis un an, considère,
Je ne suis plus une étrangère
Et il n'est pasun inconnu,

C'est mon poilu!

MADAME LETILLOY.

C'est égal, sans vouloir lui donner une leçon, il me
semble pourtant.

SUZANNE, nu peugênée

Et puis, je crois bien que c'est moi qui ai commencé !

MABAMK LETILLOY.

Comment c'est toi?

SU ZA N-N E, TivQiueflt.

Oh ! sans le vouloir, grand'mère! Un jour, en relisant
ma lettre, je me suis aperçue que j'avais écrit: « Mon cher
Robert ». J'ai voulu la recommencer, mais je n'ai pas eu
le temps, c'était l'heure du courrier!

III(1)AMELETILL0Y, contrariée.

L'heure du courrier !. L'heure du courrier!.



SUZANNE,lisant.

« Ma chère Suzanne, si vous saviez combien votre lettre
si,tendre m'a renduheureux.»

MADAME LETILLOY, l'interrompant.

Ta lettre si tendre?. Ah ça! qu'est-ce que tu lui as
écrit?

SUZANNE.

Que je pensais souvent à lui. que bien que ne l'ayant
jamais vu, j'avais pour lui une grande affection. (Lisant.)

« J'ai couvert votre signature de baisers!!.»

MADAME LETILLOY.

Bon ! voilà des baisers maintenant!
SUZANNE.

Oh! sur une signature!
MADAME LETILLOY.

Une signature!. Une signature(A part.) Oh! que je
regrette de n'avoir pas lu ses lettres!

SUZANNE, lisant.

><
J'attends avec impatience ceque vous m'avez promis.

»

MADAME LETILLOY.

Tu lui as promis quelque chose?



SUZANNE, un peu gênée.

Ma photographie.

MADAME LETILLOY.

Ta. (S'interrompant et poussant un cri.) C'est donc pour ça que
tu es allée te faire photographier, ce matin, en cachette?

SUZANNE, gênée.

Françoise t'a dit!

MADAME LETILLOY, prenantunairsévère.

Oui, Mademoiselle, Françoise m'a dit. Et moi qui
croyais que c'était une surprise que vous me réserviez
pour ma fête!. Ah! bien oui! C'était pour ce monsieur
poilu!

SUZANNE.

Oh ! je l'en aurais donnée une aussi!

MADAME LETILLOY.

Par dessus le marché!
SUZANNE, protestant.

Oh! grand'mère! (changeant de ton.) Il me demandait dans
chacune de ses lettres:« Êtes-vous blonde?. brune?.
petite?. grande ?. » Enfin, un tas de questions sur ma
personne, auxquelles je répondais toujours: « Devinez!»

MADAME LETILLOY.

Oui, oui.



SUZANNE.

Mais je me suis dit : il va se créer de moi un idéal.
bien au-dessus de la vérité, hélas! On pare toujours de
toutes les qualités les gens qu'on ne connaît pas. Il s'ima-
ginerait que je suis belle. comme une princesse des contes
de fées. et quelle désillusion, le jour où il me verra! Et

comme je ne veux pas qu'il ait de désillusion, je lui ai
promis ma photographie. Et voilà!

MADAME LETILLOY, imitant Suzanne.

Et voilà!

SUZANNE.

Tu comprends, grand'mère!.

MADAME LETILLOY, d'un air entendu.

Si je comprends!. Il faudrait être sourde et aveugle
pour ne pas comprendre!. Donne-moicette lettre. (Suzanne

la lui donne. A part.) Ah! oui, je regrette. (Elle va s'asseoir dans le
fauteuil et prend ses lunettes, puis, après avoir jeté un coup d'œil sur la lettre.)
Comment, il te fait faire une bague?

SUZANNE, vivement.

En aluminium!. On en fait beaucoup dans les tran-
chées. et il y a justement dans la sienne un ouvrier

- orfèvre!
MADAME LETILLOY, lisant.

« Le chaton est en forme de cœur, avec nos initiales
entrelacées.,. » (parlé.) En forme de cœur!!. Vos initiales
entrelacées!!!



SUZANNE, un peu gênée.

Il paraît que c'est un ouvrier très habile

MADAME LETILLOY.

Mais, Dieu me pardonne, e'est un véritable roman! Un
roman par correspondance! y

SUZANNE.

Oh!

MADAME LETILLOY, enlevant ses lunettes qu'elle remet dans la corbeille.

Il n'y a pas de « Oh! » Tu penses bien, ma chérie, que
je ne suis pas arrivée à mon age sans savoir ce que c'est
qu'un roman d'amour!

Elle se lève.

SUZANNE.

Mais, grand'mère.

MADAME LETILLOY, l'interrompant.

Regarde-moi un peu, bien en face, dans les yeux. (suzanue

s'approche, mais n'ose la regarder en face et baisse les yeux.) Ça y est!
Tu l'aimes!

SUZANNE.

Tu crois?

MADAME LETILLOY.

Si je crois!! Ah! l'imagination des jeunes filles! On n'a
d'abord qu'un but charitable, remplacerlafamilleabsente.
C'est une sœur qui écrit à son frère. pour l'encourager,



réconforter.Puis, de filen aiguille, sans qu'on s'en a per-
çoive, les épitres deviennent plus tendres. Ce n'est plus
une sœur qui écrit à son frère, mais une cousineà son
cousin. L'amour montre le bout de son aile. OnSf'mOllt.-
la tète. on s'enflamme ,'{',,'iproquemenl. et quand on veut
appeler les pompiers, trop lard: les deux eieurs sont consu-
més!

si;zv NE.

Si je l'aime, n'est-ce pas tout naturel? C'estunsoldat,
un héros qui défend notre Patrie

MADAMEI.ETILI.OY.
(l'estun héros, c'estentendu! D'abord, ils sont tous des

héros, et, à ce compte-là. il faudrait s'amouracher de toute
l'armée française! Quatre millions de soldats,c'est tout de
même beaucoup pour le noeurd'une jeune fille!

sIzAxNE
Crand'mére!.

MADAMEL.ETILI.OY

Allons, allons, calmons cette belle imagination! Il n'est

que temps demettre ordre à tout cela!

SIZANNE,inquiete.
Que veux-tu dire?

SCKNK JV

LES .MÈMES, FRANÇOISE.
!

1'"tiANÇOISE, entrant parle fond, uni'dépêche
sur unplultuu.

rue dépèche pour Mademoiselle.



SUZANNE.

Une dépêche pour moi? (Elle la prend, l'ouvre et pousse un cri.)
Ah! mon Dieu! C'est de lui! (Lisant.) « Ai permission de
quatre jours, arriverai à Paris à 5 heures. »

MADAME LETILLOY, contrariée, à part.

En voilà bien une autre!

SUZANNE.
w

Il va venir, grand'mère, il va venir!

FRANÇOISE.

Ah! Madame quel bonheur! On va voir le poilu de Made-
moiselle!

MADAME LETILLOY, agacée.

Eh! j'ai bien entendu! Je ne suis pas sourde, que diable!

FRANÇOISE, à part.

Qu'est-ce qu'elle a?

SUZANNE.

Vite, Françoise, préparez des gâteaux, des sandwichs, du
thé, du porto.

FRANÇOISE.

Oui, oui, Mademoiselle, on va le soigner, ce petit!

Elle sort par le ïornl.



SCÈNE V

LES AIIVMES, moins FRANÇOISE.

MADAME LETILLOY, à part.

Oh!iln'yapasàhésiter!
SUZANNE, regardant l'heure.

Cinq heures moins le quart!. Il sera ici dans un quart
d'heure!
M A DAME, LETILLOY, la prenant par lamain et l'entrainant vers le canapé.

Écoute, ma chérie, tu aimesbien ta vieille grand'mère,
n'est-ce pas, et tu ne voudrais pas lui faire de la peine?

SUZANNE.

Oh!grand'mère!

MADAME LETILLOY,

Eh bien, dès qu'il arrivera, tu te retireras dans ta chambre
et tu n'en bougeras pas qu'il ne soit parti!

,,' SUZANNE, avec effroi.

Que medemandes-tu là?

MADAME LETILLOY.

Il ne faut pas que ce joli roman aille plus loin, mon
enfant! - ,'



SUZANNE, suppliante.

Grand'mère!
MADAM.K LETILLOY.

Tu as été un peu légère! Ton petit cœur de patriote s'est
emballé, tout ça, c'est trèsgentil, mais.

SUZANNE.

Je t'en supplie!.
MADAMELETILLUY.

Réfléchis donc, ma chérie. Non seulement il n'est pas
de tmffmdie, de ton milieu, mais. nous ne le connaissons
pas, ce Robert Valdier! L'œuvre qui s'occupe des soldats
dont les parents habitent les régions envahies nous a
dimné son nom. et voilà tout! Nous ne savons rien
delui!

SUZANNE, protestant.Oh!
MADAME LETILLOY, l'interrompant.

Oui. oui. il t'a écrit que sa mère avait habité rue
Montorgueil, qu'à huit ans il courait après les lièvres et
mangeait des gigots perché sur un mur! Tu m'avoueras
que ce n'est pas suffisant!

suZANNE. suppliante.

Grand'mère!



MADAME LETILLOY, secouantlatête.

'fa.:! tal-ta!..»J'aiditetquand j'ai dit quelque chose j'en-
tends qu'on m'obéisse.

SUZANNE.

Eh bien, écoute, permets-moi seulement de le voir un
instant.

MADAME LETILLOY.

C'est justement ce que je ne veux pas. Et à l'avenir,
je te prierai de me faire lire tes lettres avant de les en-
voyer. Tes parents ne sont plus et j'ai charge d'âme.

SUZANNE, tristement, selevant.

C'est entendu. je le montrerai mes lettres et je me reti-
rerai dans ma chambre.

MADAME LETILLOY, selevant.

A la bonne heure!. Viens m'embrasser, ma chérie!
SUZANNE.

Oui, grand'mère.

MADAME LETILLOY, après l'avoir embrassée.

Si c'était un ancien apache?. Eh! on ne sait jamais!
11 y a un peu de tout dans les poilus!

SUZANNE, le cœur gros, pas très convaincue.

Tu as peut-être raison!



MADAME LETILLOY.

Si je n'avaispas raison, ce ne serait vraimentpas la peine
d'avoir des cheveux blancs.

SUZANNE.

Et. que lui diras-tu ?-

MADAME LETILLOY,

Oh ! rassure-toi, je le recevrai très bien, !

SUZANNE.

Enfin. quand il demandera après moi?

MADAME LETILLOY.

Je lui dirai. tiens, je lui dirai que tu es allée chez une
amie. en Touraine.

On entend sonner à la cantonade.

SUZANNE, très émue.

On sonne !. C'est lui !..o

MADAME LETILLOY, l'entraînant vers la droite, premier plan.

Vite, va dans ta chambre.

SUZANNE, Taussesortie.
t

Ah! la bague!. N'oublie pas de luidemander, la
bague!



MADAME LETILLOY.

Soi-stitanqtiille

SUZANNE, sortant, à part, toute mélancolique.

Je la garderai toujours!

SCÈNE V

MADAME LETILLOY, puis FRANÇOISE, puis ROBERT
et SUZANNE, cachée.

MADAME LETILLOY, seule, regardant sortir Suzanne.

ËfToilà à quoi rêvent les jeunes filles en l'an 1915 !

FRANÇOISE, entrant par le fond.

Madame! Madame! c'est le poilu!

MADAME LETILLOY.

Fais-leentrer!
•

FRANÇOISE, désappointée,

Iln'apasdebarbe!
MADAME LETILLOY,

Que veux-tu que j'y fasse? Il s'est fait raser, voilà tout!
Fais-leentrertout de même!



FRANÇOISE.
0

Bien, Madame! (Elleva ouvrir la porte du fond et,à elle-même.) Un
poilu qui n'a pas de barbe, ce n'est pas un poilu!

SUZANNE, entr'ouvrant la porte de droite, 1" plan. et à part, sans être

vue de Mme Letilioy.

Si seulement je pouvais entendre sa voix!
Par la porte de droite entr'ouverte, on aperçoit Suzanne qui écoute.

MADAME LETILLOY, à elle même, passant à gauche.

Allons, il s'agit de le désenflammer!
FRANÇOISE, faisant entrer Robert.

Par ici, monsieur le militaire.

ROBERT, à Françoise.

Merci.

Françoise sort après avoir fait entrer Robert dont l'uniforme est rapiécé et eati.
Il a la croix de guerre.

MADAME LETILLOY, à part.

Il n'a pas mauvaise figure!

ROBERT, après avoir salué Mme Letilloy.

Pardon, Mademoiselle Suzanne Letilloy, je vous prie?

MADAME LETILLOY;baissant les yeux.

C'est moi!
Suzanne indignéé fait un geste de protestationet refermevirement la porte.



SCÈNE VI

o MADAME LETILLOY, ROBERT.

ROBERT, sursautant.
Vous? C'est vous?

MADAME LETILLOY.
Eh! oui!

ROBERT, à part, désappointé

Oh là! là!

MADAME LETILLOY, à part, et toutde même un peu vexée.

Comme c'est flatteur!

ROBERT, àpart.

Oh là! là! là! là'.

MADAME LETILLOY, souciant.

Je comprends votre saisissement, mon cher Robert.

ROBERT, .protesœn/t.

Mon saisissement, mais.

MADAME LETILLOY.

On s'attend à trouver une jolie jeune fille. brune ou
blonde. et on se trouve face à face avec une vieille fille à
cheveux blancs !



ROBERT.

Oh! croyez bien, Mademoiselle!
MADAME LETILLOY.

Allons, allons, soyez franc! Avouez que vous ne vous
attendiez pas à trouver une marraine aussi. mûre!

ROBERT.

Je vous assure, Mademoiselle !,.o

MADAME LETILLOY.

Fi ! le vilain menteur.

ROBERT.

Oh! Mademoiselle.

MADAME LETILLOY, prenant un air vexé.

Mademoiselle!. Encore, Mademoiselle. Appelez-moi
donc: ma chère Suzanne!

ROBERT, avec un cri du cœur.

Oh ! je ne me permettrai plus maintenant!
MADAME LETILLOY, triomphante.

Maintenant! Il avoue!
ROBERT, trèsembarrassé et vivement.

Pardonnez-moi. je voulais dire.



MADAME LETILLOY.

Mais, mon cher garçon, si quelqu'un a à demander par-
don, ce n'est pas vous, c'est moi.

ROBERT.

Vous

MADAME LETILLOY..

Eh oui !. Devinant votre erreur, j'aurais dû vous détrom-
per depuis longtemps! Mais que voulez-vous, chez la plus

vieille femme, fût-elle ridée et cassée comme moi, il reste
toujours un brin de coquetterie. et je me disais: « Eh!
Eh! il y a sur le front un beau militaire qui attend tes
lettres avec impatience et couvre de baisers ta signature!
Il n'y a pas beaucoup de femmes qui pourraient en dire
autant à soixante-dix ans!

ROBERT.

Mademoiselle, je.

MADAME LETILLOY, l'empêchant de continuer.

Et puis, je me disais aussi:« Si je lui avoue mon grand
iige, peut-être ne m'écrira-t-il plus? »

ROBERT, protestant.

Oh! vous avez pu supposer?

MADAME LETILLOY.

Vrai, vous m'auriez écrit tout de même ?



ROBERT, très sincère.

Jevouslejure!
MADAME LETILLOY.

Ça, c'est gentil!
ROBERT.

Vous avez été si bonne pour moi! Vous m'avez tellement
.gâté. Ah! quand ma chère maman saura ça, elle vous
bénira!-

MADAME LETILLOY, à part.

Il est sympathique, le gredin!
ROBERT.

Tenez, voulez-vous me permettre de vous embrasser.

MADAME LETILLOY.

Si je veux? Je crois bien que je veux! (Il l'embrasse.) Et
maintenant, fermez les yeux.

ROBERT.

Que je ferme?

MADAME LETILLOY.

Fermez! Fermez!. Et imaginez-vous que j'ai dix-huit
alIS! (Il ferme les yeux, elle l'embrasse, pnis à part.) Celui-ci, C'est

pour Suzanne! (L'embrassantsur l'autrejoue,) Et celui-là, c'est
pour moi! (Haut.) Rouvrez les yeux!



ROBERT, à part, riant.

Elle est charmante, cette vieille demoiselle!
MADAME LETILLOY,regardant l'uniforme Je Robert..

Oh! oh!

ROBERT.

Qu'y a-t-il?

MADAME LETILLOY.

Tournez-vous un peu. (11 se tourne.) Ah ! mon pauvre
garçon, dans quel état est votre uniforme!

*ROBERT.

Vous savez, quand on ne s'est pas quitté depuis plus d'un
an.

MADAME LBTILLOY,apitoyé

Plus d'un an!
COUPLETS

1

ROBERT.

Dans la tranchée ou bien dans les boyaux
Dame, on reçoit de nombreuses visites!
D'abord la pluie, ensuite des pruneaux,
Sans oublier les petites marmites!
Vous le voyez, il connut des malheurs;
En fait de trous, il ne craint pas la l'une
Il en a vu de toutes les couleurs
Au point, hélas, qu'il n'en a phis aucune!



• II 1

ACarency,sonpan fut enlevé
Par un obus, ô minute cruelle,
Quand je le vis, sur un fil barbelé
Qui se posait ainsi qu'une hirondelle!
Ah! j'ai pour lui les soins d'une maman,
Et quand survient quelque nouveau dommage,
Tout doucement je l'enlève à l'instant,
Et je me livre aux douceurs du stoppage!

MADAME LETILLOY, riant.

C'est égal, comme stoppeur, vous auriez peu de clients !

ROBERT.

Je manque n'avenir dans la partie!

MADAME LETILLOY, allant sonner.

Mon cher Robert. Vous permettez que je continue à

vous appeler ainsi ?

ROBERT.

Oh! Mademoiselle, je vous en prie!

MADAME LETILLOY.

Vous prendrez bien quelque chose. une tasse de thé.
un verre de porto?

ROBERT.

J'accepterai volontiers une tasse de thé.

MADAME LETILLOY.

Avec un sandwich au jambon.



ROBERT.

Avec un sandwich au jambon.

MADAME LETILLOY, avec malice.

Vous préférerièz sans doute du gigot, mais vous seriez
capable d'aller le manger sur le toit!

ROBERT, confus.

Oh! Mademoiselle!

SCÈNE VII

LES MÊMES, SUZANNE.

Suzanne entre par le fond. Elle a mis un tablier et un petit bonnet
comme les bonnes anglaises.

MADAME LETILLOY,au bruit de la porte, sans se retourner.

Françoise ?

SUZANNE, s'avançant.

Mademoiselle a sonné?

MADAME LETILLOY, reconnaissant la voix et se retournant stupéfaite,
à part.

Ah!

ROBERT, à part,regardant Suzanne.

Fichtre!



SUZANNE, très calme.

C'est, pour le goûter, Mademoiselle?

MADAME LETILLOY.

Oui, c'est pour du thé. des sandwichs.

SUZANNE.

Bien, mademoiselle.
, Elle sort par la droite, 2e plan.

SCÈNE VIII

MADAME LETILLOY, ROBERT.

ROBERT, à part, regardant la porte de droite.

Gentille, la femme de chambre!

MADAME LETILLOY, à part.

Ah! la mâtine!.., Elle y est arrivée! (voyant Robert qui est de

dos l't, contemple toujours la porte de droite.) Et l'autre!. (Faisant sem-
blantde tousser.) Hum! Hum!.

ROBERT.

Mademoiselle?
MADAME LETILLOY.

Que regardez-vous donc là?



ROBERT,vivement, montrant une gravure qui est accrochée près de la porte.

Cette gravure!
MADAME LETILLOY, à part.

Cette gravure! Il ment comme une femme!
ROBERT, allant vers la gauche.

C'est de Moreau le Jeune. d'après Boucher, une très
belle épreuve avant la lettre.

MADAME LETILLOY, étonnée.

Vous vous y connaissez donc?
1

ROBERT.

Mon Dieu, un peu!

MADAME LETILLOY, à part.

Un fils de fermier?

SCÈNE IX

LES MÊMES, SUZANNE.

ivOZA.VNE, entrantde gauche avec un plateau, surlequel est une théière, etc.

Faut-il mettre le plateau sur la table ou sur le guéridon.

MADAME LETILLOY, sèchement.

Sur la table.



SUZANNE.

Bien, Mademoiselle.

ROBERT, empressé, à Suzanne.

Attendez! je vais vous aider.

SUZANNE.

Je vous remercie, Monsieur.

Suzanne, aidée de Robert, pos le plateau sur la table.

1 A D A --~lE L E T I L L 0 Y iiiiitaiit Suzanne, à part.

MADAMELETILLOY,imitant

Suzanne, à part.

Faut-il mettre le plateau sur la table ou sur le guéridon?
(Reprenant sa voix naturelle.) Non! mais regardez-là! Ma parole,
on dirait qu'elle joue « Le jeu de l'amour et du hasard ».
Sainte-Nitouche, va! Attends un peu! (Haut.) Françoise!
(Suzanne ne répond pas.) Françoise!! (Même silence.) Ehbien, Fran-
çoise, je vous parle, ma fille!

SUZANNE.

Oh! pardon! Mademoiselle désire?

MADAME LETILLOY, prenant un air digne.

Mademoiselle désire que vous vous retiriez. Elle servira
elle-même, Mademoiselle!

SUZANNE.

Bien, Mademoiselle..
Elle sort pur la droite, 2e plan.



SCÈNE X

MADAME LETILLOY. ROBERT, puis SUZANNE.

MADAME LETILLOY, à part.

Attrape!

ROBERT, à lui-même, romontant vers la porte de droite, 2e plan.

Tant pis! Tant pis!

MADAME LETILLOY, regardant Robert, A part.

Encore! (Faisant semblant de tousser.) Hum! Hlllll!

ROBERT, se retournant vivement.

Une très belle épreuve! (Voyant que Mme Letilloy ne comprend pa.<

tout d'abord.) La gravure !

Ill'indique.

MADAME LETILLOY, ironique.

Ah! oui, la gravure!
Elle remonte vers la lable.

ROBERT, ¿part, suivant son idée.

Quel dommage qu'elle ait renvoyé. (Haut, d'un air détaché.'
Il y a longtemps qu'elle est chez vous?

MADAME LETILLOY, croyant qu'il parle de la gravure.

Elle me vient de mon arrière-grand-père, par testament.



ROBERT, ahuri.

Votre femme de chambre? -

MADAME LETILLOY.

Comment! Ma femme de chambre? Je vous parle de cette
gravure".

ROBERT, vivement.

Oh! pardon. excusez-moi. je croyaisque vous parliez.

MADAME LETILLOY, àpart.

J'aurais dû l'enfermer dans sa chambre.

ROBERT, ne sachant quelle contenance prendre.

Une très belle épreuve!

MADAME LETILLOY, avec malice.

Décidément, elle vous tire l'œil. (Embarras de Robert, qui iit1

sait si elle parle de la gravure ou de la femme de chambre.) La gravure!

ROBERT, vivement.

Ah! oui. ah! oui.

MADAME LETILLOY.

Vous la regarderez à votre aise, tout à l'heure, venez vous
asseoir là, mon cher Robert. (Elle lui indique une chaise, puis,

tout en prenant la théière, pendant que Robert s'assied.) L'aimeZ-VOUS
fort ou faible?



ROBERT.

Mon Dieu, Mademoiselle, entre les deux.

MADAME LETILLOY,àpart.
Entre les deux son cœur ne balance pas! (voyant entrer Suzanne

qui parait par la droite, 2° plan, un sucrier à la main.) Mais, Françoise,
je ne vous ai pas sonnée!

SUZANNE, prenant un petit air innocent.

J'avais oublié le sucrier, Mademoiselle.

MADAME,LETILLOY,àpart, furieuse.

Oublié!!!
SUZANNE, à Robert.

Combien de morceaux, Monsieur?

6

ROBERT.

Deux, trois. autant que vous voudrez !.
Ellelesert.

MADAME LETILLOY, à part.

Oh! elle me paiera ça !

ROBERT, à Suzanne.

Merci!
SUZANNE, ts aimable, à Mme Letilloy.

Et vous, mademoiselle, combien ?



MADAME LETILLOY, sèchement.

Je n'en prendrai pas !. (Suzanne pose le sucrier sur le plateau.)

Vous n'avez plus rien oublié?

SUZANNE.

Je ne crois pas, Mademoiselle.

MADAME LETILLOY, sévèrement.

Regardez bien, je vous prie.

Suzanne fait semblant de regarder sur le plateau. Puis son regard va à Robert el elle
pousse un cri en voyant la croix de guerre attachée sur sa poitrine.

SUZANNE.

Ah! la croix de guerre1 Il a la croix de guerre !

MADAME LETILLOT.

Pas possible?

ROBERT.

Depuis deux jours!
MADAME LETILLOY.

Et moi qui ne me suis pas aperçue! Àh! mes maudits
yeux! Quand je n'ai pas mes lunettes!. Ah ça! où les
ai-je encore fourrées?

SUZANNE, allant vivement les chercher sur- le guéridon, et très empressée.

Les voici, Mademoiselle!



ROBERT.

Permettez!
Il prend les lunettes et les passe à Mme LetiUov.

MADAME LETILLOY, les prenant et, à Suzanne, d'un air sévère.

Merci, Françoise!. (Après avoir mis ses lunettes.) C'est mafoi
vrai qu'il ala croix de guerre!. Ça fait bien surla poitrine
d'un soldat!

SUZANNE.

Oh! oui!

ROBERT.

Et j'attends ma nomination de sous-lieutenant!
MADAME LETILLOY et SUZANNE ensemble.

Sous-lieutenant!
MADAME LETILLOY, allant s'asseoir surlecanapé, tandis que Suzanne

reste debout.

Et à la suite de quel exploit?

ROBERT, très simple, sans pose.

C'est à la prise de Carency !. Ah! quelle réception !.
Aucune comparaison avec la vie de château! Chaque maison
était une forteresse! On nous tirait dessus de partout. des
fenêtres, des portes, des caves, jusque sur les toits! Il a
fallu prendre les maisons une à une, et nous les avons
toutes prises en chantant la Marseillaise!



SUZANNE.
Bravo!

MADAME LETILLOY.

Oui, bravo!. Mais quelle chose abominable que la
guerre. et comme je vous plains tous, mes pauvres
enfants!

ROBERT, protestant.

Nous plaindre! Ah! mais non! Ce ne sont pas ceux qui
sont là-bas qu'il faut plaindre, mais tous ceux qui n'y
auront pas été !. Si vous saviez combien les idées chan-
gent, s'élargissent!. Combien paraît mesquine la vie qu'on
menait avant! Nous passions notre temps à quoi? A nous
quereller entre Français! Et pourquoi? Parce que nous ne
nous connaissions pas! Tenez, il y a dans ma tranchée un
.abbé et un socialiste unifié !. Si vous les aviez vus les
premiers jours!. Ils se regardaient en chiens de faïence.
Et aujourd'hui ils ne se quittent plus, on les a surnommés
Castor et Pollux!

SUZANNE, elle s'assied machinalement sur le pouf.

Castor et Pollux!
ROBERT, àSuzanne,

L'un est tout petit et l'autre très grand et alors.

MADAME LETILLOY, s'aparcevant que Suzanne s'est assise.

Eh bien, Françoise, îie tous gênez pas. Voulez-vous uun
fauteuil ?

suZAN.NE, vivement, se levant.

Oh! pardon, Mademoiselle.



MADAME LETILLOY.

Retournez à la lingerie.

SUZANNE.

Oui, mademoiselle.

ROBERT, à part.

Oh ! elle n'est pas commode!
SUZANNE, bas,àMmeLetilloy.

N'oublie pas la bague!
MADAME LETILLOY, bas.

Oui, mais tu me paieras ça !

Suzanne sort par la droite, 2e plan.

ROBERT, à part, regardant sortir Suzanne.

Délicieusement jolie. et distinguée !

SCÈNE XI

MADAME LETILLOY, HOREBT, puis SUZANNE.

MADAME LETILLOY.

Mais vous n'avez encore rien pris! Allons, allons, mangez
un sandwich.

Elle lui tend l'assiette.

ROBERT, prenant un sandwich.

Merci, Mademoiselle.



MADAME LETILLOY.

Au moins, êtes-vous bien nourri là-bas?

ROBERT.

Oh! pour ça, nous ne manquons de rien. Il n'y a que
le jus qui laisse un peu à désirer.

MADAME LETILLOY.

Le jus? Quel jus?

ROBERT, tout en mangeant.

Le jus, c'est le café du matin.

MADAME LETILLOY, avec dégoût.

On appelle ça le jus?

ROBERT.

Oui. (A part, lançant un regard vers la porte de gauche.) Comment
la faire revenir?

MADAME LETILLOY, tout en versant le thé.

Singulière appellation!. le jus !. ça éveille dans l'esprit
quelque chose de dégoûtant!.

ROBERT.

C'est peut-être pour ça! (A part, même jeu que plus haut.) Com-
ment?. (Frappé d'une idée.) Oh !

MADAME LETILLOY, lui offrant une tasse.

Voilà une tasse de thé qui vous fera oublier le jus.



ROBERT, un peu embarrassé.

Mon Dieu, Mademoiselle, vous allez me trouver un peu.
mais décidément, si vous le permettez, je préférerais un
verre de. Porto.

MADAME'LETILLOY.
Un verre de Porto?

ROBERT.

Oui. Ne vous dérangez pas, je vais sonner Françoise.
Il va sonner à gauche de la cheminée.

MADAME LETILLOY, à part.

Comment! 11 l'appelle, maintenant! Et il s'imagine que
je suis dupe?

ROBERT.

J'oublie toujours que le thé m'agite.

MADAME LETILLOY, ironique.

Vraiment?
SUZANNE, entrant de droite, 2e plan.

Mademoiselle a sonné?

ROBERT.

Non, c'est moi. à la place de thé, je prendrai unverre
de Porto.

SUZANNE.
Bien, Monsieur.

Elle sort par la droite, 2e plan.



SCÈNE XII

MADAME LETILLOY, ROBERT, puis SUZANNE

MADAME LETILLOY,àpart.
Mais on me berne ici comme un oncle du répertoire!

Oh! réclamons vite la bague et renvoyons-le. (Haut.) Mon
cher Robert.

ROBERT.
Mademoiselle?

MADAME LETILLOY, embarrassée.

Ma demande va vous paraître bien indiscrète. et surtout,
un peu ridicule chez une femme de mon âge. la bague.
la bague en aluminium, l'avez-vous apportée?

ROBERT.

Oh ! c'est vrai! Excusez-moi. J'aurais dû vous l'offrir
depuis longtemps, (Il enlève une bague qu'il a à son petit doigt et la

lui tend.) La voici.

MADAME LETILLOY.

Mais elle est ravissante!
ROBERT

Oh!
MADAME LETILLOY, la passant à son doigt et minaudant.

Si! Si! Et ce cœur. avec nos initiales entrelacées.
Robert!



ROBERT, sans enthousiasme.

Oui. Oui !. (A part, soupirant.) Celui qui m'aurait dit.
Enfin!

MADAME LETILLOY.

Vous m'avez gâtée.

ROBERT.

Je suis ravi qu'elle vous plaise.

MADAME LETILLOY.

Je la garderai toujours en souvenir de vous. Et main-
tenant, mon cher Robert. Excusez-moi. la joie de vous
voir. l'émotion. je me sens un peu fatiguée.

ROBERT, à part.

Elle me renvoie!
MADAME LETILLOY.

A mon âge, vous savez. Je ne vous dis pas adieu, mais

au revoir!
Elle lui tend la main.

ROBERT, avec force.

Oh ! Mademoiselle, je ne m'en irai pas ainsi!

MADAME LETILLOY.
Comment?

ROBERT.

Sans le portratt de ma bonne marraine.



MADAME LETILLOY, ne comprenantpas.

Le portrait?

ROBERT.

Ne m'avez-vous pas promis votre photographie?

MADAME LETILLOY.

C'est vrai! Et c'est gentil à vous de me le rappeler, main-
tenant que vous connaissez l'original. Mais le portrait d'une
vieille marraine à cheveux blancs serait par trop dépaysé
dans le portefeuille d'un jeune soldat.

ROBERT, tirant un portefeuille de sa poche.

Non, mademoiselle.

MADAME LETILLOY

Comment, non?
COUPLETS

1

ROBERT.

Ce non, je le vois, vous étonne.
Dans ce portefeuille jauni
Est celui d'une autre personne
Elle a des cheveux blancs aussi!
Et ce portrait-là, je le garde,
Comme un trésor, un talisman!
Chaque matin je le regarde
Et je lui dis bien tendrement

En souriant
« Bonjour, maman!» *



II
Que je combatte ou bien sommeille,
Il est là tout près de mon cœur
Et, nuit et jour, je sais qu'il veille
Sur moi toujours avec ferveur!
Oui, ce portrait-là je le garde
Comme un trésor, un talisman,
Et chaque soir je le regarde
Et je lui dis bien tendrement

En souriant
.« Bonsoir maman! »

-
Il embrasse le portrait.

MADAME LETILLOY, regardant le portrait.

Comme vous lui ressemblez!
ROBERT.

Vous trouvez? (Embrassant la photographie.) Chère lïiaman!
(Remettant le portefeuille dans sa poche.) VOUS voyezbien, mademoi-
selle, que votre portrait ne sera pas dépaysé.

MADAME LETILLOY, très émue.

Non, mon cher enfant, non. Seulement. je ne sais
pas. Ah! si, je crois qu'il m'en reste encore un au fond
d'un tiroir. je vais le chercher. attendez.

ROBERT.

J'attends, mademoiselle, j'attends.

MADAME LETILLOY, sortant par la gauche, à elle-même.

Mon portrait. Bah! à mon âgé, ce n'est pas compro-
mettant.



SCÈNE XIII

ROBERT, puis SUZANNE.

ROBERT, seul, à l'adresse de Madame Lelilloy.

Pourvu qu'elle ne le trouve pas trop vite !.
Ilva vivement sonner plusieurs fois.

SUZANNE, entrant par la droite, 2" plan, avec un petit plateau

sur lequel est une bouteille et un verre.

Voici le porto.

ROBERT, à part, voyant Suzanne.

Elle! Enfin!
SUZANNE.

Eh bien, où est mademoiselle?

ROBERT.

Elle est allée chercher sa photographie.

SUZANNE, posant le plateau sur la table.

Sa photographie?

ROBERT.

Elle me l'avait promise.



SUZANNE, à part, avec mélancolie.

Ce n'est pas mon portrait qu'il emportera.

ROBERT.

Vous dites

SUZANNE,vivement,cherchantune diversion.

Jevais vous verser un verre de porto.

ROBERT, vivement.

Inutile, je n'en prendsjamais.

SUZANNE, t-tonnc.

Comment?
ROBERT, un peu gêné.

Sij'ai demandé du porto, c'était un simple prétexte!
SUZANNE.

rII prétexte?
ROBERT.

Pour vous faire revenir.

SUZANNE, effarouchée.

<>li!.Monsieur!
Elle rail un pns pour sVn aller.

ROBERT, la retenant.

Ne vous en allez pas, j'ai quelque chose à vous dire.



SUZANNE.

Ah!

ROBERT, àpart.

Est-ce bête! Je suis intimidé maintenant! Allons! allons!
c'est ridicule!. (Tout à coup, comme quelqu'un qui prend son parti.)

Françoise!
SUZANNE.

Monsieur?
ROBERT.

Françoise, je vous trouve délicieusement jolie!

SUZANNE, confuse.

Oh ! Monsieur, je ne suis qu'une simple femme de

chambre !

ROBERT.

Eh bien. et moi, je ne suis qu'un simple sergent.

SUZANNE.

En temps de guerre. mais en temps de paix.

ROBERT.

D'abord, la paix n'est pas encore signée, et on a vu des

guerres qui ont duré cent ans!
SUZANNE, naïvement, avec effroi.

Oh ! j'espère bien.



ROBERT, vivement.

Moi aussi! D'abord, cent ans, c'est un peu long tout de
même! Mais enfin. sait-on jamais?. Écoutez, j'ai.

Il s'arrête intimidé.

SUZANNE.

Vous avez?

ROBERT.

J'ai. (s'interrompant.) Non! c'est curieux à quel point vous
m'intimidez!

SUZANNE, étonnée.

Moi?

ROBERT.

Oui! vous avez l'air si réservé. si. enfin. si peu fem-
me de chambre.

SUZANNE, souriant.

Croyez-vous que toutes les femmes de chambre soient
nécessairement effrontées?

ROBERT.

Je ne dis pas cela, seulement. et puis, à Paris ! Vous
êtes Parisienne?

SUZANNE.

Oh! non! je suis née à Tours!



ROBERT.

C'est donc ça! Et vous n'êtes pas depuis longtemps à
Paris? -

SUZANNE.

Depuis deux ans.

ROBERT.

Deux ans!
SUZANNE.

Je suis orpheline, et, à la mort de ma mère, je suis venue
chez ma. (Elle va dire grand'mère, puis se reprend vivement.) chez
Mademoiselle.

ROBERT, à part.

Elle est tout simplement exquise! (Haut.) Françoise!
SUZANNE.

Monsieur?
ROBERT, àpart.

Du courage, que diable!
SUZANNE, souriant.

Je vous intimide donc toujours autant?

ROBERT.

Un peu moins, mais encore trop !



SUZANNE.

Eh bien, imaginez-vous que je ne vous intimide plus du
tout et dites-moi. ce que vous alliez me dire.

ROBERT.

J'allais vous dire: j'ai quatre jours de permission, et
vous avez bien en province un oncle ou une tante qui
aurait pu avoir la bonne pensée de tomber subitement
malade; vous raconterez à Mademoiselle que vous avez reçu
une lettre.

SUZANNE, indignée.

Oh! Monsieur! c'est cela que vous vouliez me dire!

ROBERT, vivement.

Oui! mais je ne le dis pas. je ne le dis pas!

SUZANNE.

A la bonne heure!
ROBERT.

D'autant plus que vous avez sans doute un amoureux!
SUZANNE, vivement.

Mais non, Monsieur!
ROBERT, joyeux.

Vrai? bien vrai?



SUZANNE.

Jevouslejure!
ROBERT.

Alors. vous êtes sage?

SUZANNE, naïvement.

Mais naturellement, je suis sage!

ROBERT, àpart.

Voilà bien ma veine! Il n'y a peut-être à Paris qu'une
seule femme de chambre vertueuse, et il faut que je tombe
dessus après quinze mois de tranchées!

SUZANNE.

Adieu, Monsieur!

ROBERT, la retenant.

Non, non, ne partez pas encore.

SUZANNE.

Vous avez encore quelque chose à me dire?

ROBERT.

Oui! oh oui! Vous m'intéressez, Françoise, vous m'inté-
ressez beaucoup! Il me semble que je vous connais depuis
longtemps!



SUZANNE.

Moi aussi!

ROBERT.

Voulez-vous qu'on soit amis d'enfance?

SUZANNE, riant.

Je le veux bien!
DUETTO

ROBERT.

Puisque l'on est amis d'enfance,
On peut parler en confiance.
Vous n'êtes pas heureuse ici.

SUZANNE.

Mais si!

ROBERT.

Mais non! mais non!

SUZANNE.

Mais si!

ROBERT.

Mademoiselle à tout moment
Vous parle durement.

SUZANNE.

Elle est un peu vive et c'est tout.



ROBERT.

C'est beaucoup!
Et Paris, sachez-le bien,

Non, non, Paris ne vous vaut rien!
Cequ'ilvousfaut.

SUZANNE.

Cequ'ilmefaut?

ROBERT.

C'est laprovince!
Les serviteurs y sont heureux ainsi qu'un prince!

Pas de mots pour une vétille,
Ils sont aimés,

Dorlotés
Ettraités

Comme s'ils étaient de la famille!

ENSEMBLE.

Pas de mots pour une vétille,
Etc.

ROBERT.

Donc, aussitôt après la paix,
Dans mon pays, près de Douai,
Nous trouverons une autre place.

Suzanne, en reculant un peu, pousse la table et renverse les tasses.

Où vous ne payerez pas la casse!

SUZANNE.

Oh! Monsieur, je vous remercie,
Mais calmez votre souci.
Je suis très heureuse ici
Et désire y passer ma vie!



ROBERT.

Eh quoi! pas un mot d'espérance?
Je vois qu'il vous déplaît, hélas!
Françoise, votre ami d'enfance!

SUZANNE, vivPiiH'iil.

Je n'ai pas dit cela!

ROBERT.

Il ne vous déplaît pas?

SUZANNE.

Oh! pas du tout, Monsieur!

ROBERT.

Je ne lui déplais pas!
Ah! s'il faut tout vous dire,
Dussiez-vous en sourire,
Eh bien, je m'étais fait,
Vous le croirez sans peine,
Un tout autre portrait
De ma chère marraine!

SUZANNE.

Comment, Monsieur, un autre?

ROBERT.

Ce portrait, c'est le vôtre!
Ses yeux,ce sont vos yeux,
Ce sont là ses cheveux,
C'est votre bouche même.
Voilà pourquoi, voilà,
Depuis longtemps déjà,
Françoise, je vous aime



ENSEMBLE.

SUZANNE.

Ses yeux, ce sont mes yeux,
Ce sont là ses cheveux,
Et c'est sa bouche même.
Voilà pourquoi, voilà!
Depuis longtemps déjà,
Depuis longtemps, il m'aime!

ROBERT.

Vos yeux, ce sont vos yeux.
Etc.

w

ROBERT, l'entraînant vers le canapé.

Oh! Françoise, ma chère petite Françoise.

SUZANNE, très troublée.

Monsieur Robert!

ROBERT.

Venez vous asseoir ici, près de moi.
Ils vont s'asseoir sur le canapé.

SCÈNE XIV

LES MÊMES, MADAME LETILLOY.

MADAME LETILLOY, entrant par la gauche, une photographie à la main.

Voici mon portrait. (Apercevant Suzanne et Robert assis sur le

canapé et poussant un cri.) Suzanne!
SUZANNE, se levant vivement.

Grand'mère!



ROBERT, ahuri.

Suzanne ?. Grand'mère?

MADAME LETILLOY,àpart.
Ah ! vieille bête que je suis, je me suis coupée!

ROBERT.

Ah! ça.

MADAME LETILLOY.

Eh bien, oui, monsieur, ce n'est pas ma femme de
chambre, c'est ma petite-fille, Suzanne Letilloy.

ROBERT, anxieux.

Alors, ma marraine?

SUZANNE, les yeux baissés.

C'est moi!
ROBERT, avec joie.

Elle! c'est elle!!

MADAME LETILLOY.

Ne connaissant ni votre famille, ni.

ROBERT, l'interrompant.

Je comprends! (prenant un air cérémonieux.) Madame sa grand'
mère; j'ai vingt-cinq ans, je sors de Centrale.



MADAME LETILL0Y, prenant Suzanne dans ses bras.

11 sort de prison! Voilà ce que je craignais!
ROBERT, riant.

Mais non !. de l'École Centrale !. Je suis ingénieur!
MADAME LETILLOY, souriant et étonnée.

Ingénieur! Pourquoi ne me l'avez-vous pas dit tout de
suile'!

ROBERT.

Parce que vous ne me l'avez pas demandé!

MADAME LETILLOY.
C'est juste!

ROBERT.

Quant à ma famille demeurée en pays envahi, mon
généralla connaît; il sera heureux, j'en suis sûr, de vous
donner sur elle tous les renseignements que vous pourrez
désirer. Et maintenant, il me reste une demande à vous
adresser. Excusez-moisi je n'ai pas de gants.

MADAME LETILLOY.

Une demande?
ROBERT.

Voulez-vous me faire l'honneur de m'accorder la main
de ma marraine.

MADAME LETILLOY.

Nous verrons ça après la guerre.



ROBERT,vivement.

Après ? Ah, mais non! c'est pour tout de suite que je vous
lademande.

MADAME LETILLOY.

Tout de suite? Mais vous n'avez qu'une permission de

quatre jours. et le temps de faire venir ses papiers.
Elle montre Suzanne.

ROBERT.

Qu'àcela ne tienne! J'ai un ami, le lieutenant Féduzel,
qui doit venir la semaine prochaine en permission à Paris,
il épousera Suzanne par procuration!

MADAME LETILLOY.

Un mariage par procuration ?

ROBERT.

Ça se porte beaucoup en ce moment!

SUZANNE.

Beaucoup, grand-mère!

MADAME LETILLOY, imitant Suzanne.

Beaucoup, grand'mère! (sévèrement.) Je n'ai que faire de
votre avis, mademoiselle, je sais quel est mon devoir!
(A Robert, lui tendant les bras.) Viens m'embrasser, poilu!

ROBEUT.

Grand'maman! (Ill'embrasse.) Puis-je maintenant embrasser
ma fiancée?



MADAMELETILLOY.

Votre fiancée, pas encore. et vous comprenez pourquoi,
mais si vous n'embrassiez pas. votre marraine, je l'écrirais
à Joffre!

ROBERT.

Suzanne!
SUZANNE.

Robert!
Ilstombentdanslesbrasl'undel'autre.

MADAME LETILLOY, s'adressant à son portrait.

Toi, tu vas retourner au fond de ton tiroir!

Reprise de la fin du Duetto.

SUZANNE, s'adressant à Madame Letilloy.

Ses yeux étaient mes yeux,
C'étaient là ses cheveux,
Et c'est ma bouche même!
Voilà pourquoi, voilà !

Depuis longtemps déjà,
Depuis longtemps, il m'aime!

ENSEMBLE.

SUZANNE. ROBERT.

Ses yeux étaient mes yeux, Ses yeux, ce sont vos yeux.
Etc. Etc.

Madame Letilloy les contemple avec attendrissement.

RIDEAU



ACTE DEUXIÈME

Une salle d'auberge dans un village aux environs d'Amiens. Au fond, à
droite, en pan coupé, porte vitrée donnant sur la route. Également au
fond, à gauche, porte. Entre les deux, une fenêtre. Deux portes à gauche
séparées par une cheminée; deux à droite séparées par une grande hor-
loge. Une table à droite et une à gauche. Devant celle de droite, un banc;
à gauche de cette table, une chaise. A droite de l'autre table, un tabouret,
et, sur la table, papiers et carte géographique dépliée. Devant la fenêtre,
à terre une cantine d'officier. Ameublement rustique.

SCÈNE PREMIÈRE

MADAME MAGLOIRE, puis ROBERT.

Au lever du rideau. Madame Magloire est en train.de nettoyer un objet en cuivre.

MADAME MAGLOIRE, seule, regardant l'heure.

Trois heures passées!Et le père Mahut n'est pas encore
arrivé d'Amiens! Jamais mon dîner ne sera prêt. Ah! ils
vont en faire une musique, Messieurs les officiers.

ROBERT, entrant de gauche, 1er plan, il est en sous-lieutenant.

Eh bien, Madame Magloire, il n'est pas encore arrivé?

MADAME MAGLOIRE.

Le père Mahut? Pas encore!



ROBERT.

Quel père Mahut ?

MADAME MAGLOIRE.

Le voiturier d'Amiens qui m'apporte les provisions tous
les jours!

ROBERT.

Eh! je ne vous parle pas du voiturier! Je vous parle du
lieutenant Féduzel 1

MADAME MAGLOIRE, qui a posé l'objet en cuivre surun meuble.

Ah! oui! votre ami qui est allé en permission.

ROBERT.

11 a dû quitter Paris ce matin.

MADAME MAGLOIRE.

Il n'est pas encore de retour.

ROBERT.

Mais qu'est-ce qu'il fait donc, l'animal ?

MADAME MAGLOIRE.

Je comprends! Vous l'avez chargé d'une commission.

ROBERT.

Et quelle commission : épouser ma femme 1



MADAME MAGLOIRE.

Epouser votre femme?
ROBERT.

Par procuration, Madame Magloire, par procuration.

MADAME MAGLOIRE.

Ah!bon!
SCOFRT.

Depuis quarante-huit heures, je suis le mari demachère
marraine.

MADAME MAGLOIRE,stupéfaite.

Comment! c'est votre marraine que unis avez épousée ?

ROBERT.

Vousy êtes!
MADAME MAGLOIRE.

lût voilà une idée! Une femme plus âgée que vous !

ROBEHT.

Ah! non! Vous n'y êtes plus! de n'est pas celle qui
m'a tenu sur lesfonts baptismaux, c'est ma marraine de
guerre!

MADAME MAGLOIRE.

Ah! bon!



ROBERT.

J'ai cru tout d'abord que c'était la grand'mère.

MADAME MAGLOIRE.

La grand'mère?
ROBERT.

Et vous voyez ma tête quand je me suis trouvé en face
d'une marraine de soixante-dix ans!

MADAME MAGLOIRE.

Soixante-dix ans! Et vous dites qu'elle n'est pas plus
âgée que vous?

ROBERT.

Mais pas elle! Sa grand'mère! Je ne pouvais pas me
douter que c'était la femme de chambre.

MADAME MAGLOIRE.

Quelle femme de chambre ?

ROBERT.

Ma femme, voyons! C'est curieux, Madame Magloire,

comme vous embrouillez les choses les plus simples!

MADAME MAGLOIRE.

Dame! je m'y perds! C'est-y votre marraine ou la femme
de chambre que vous avez épousée?

ROBERT.
Les deux!

i



MADAME MAGLOIRE.

Alors, vous êtes bigame?

ROBERT.

Mais non, puisque c'est la même!

MADAME MAGLOIRE.

Voilà que c'est la même, à présent!

COUPLET

ROBERT.

J'avais une marraine,
Que mon cœur, que mon cœur a de peine!

Point on ne s'était vu,
Mais ni vu ni connu,
Et l'amour est venu
Dans son cœur ingénu
Et celui du poilu!
J'avais une marraine,

Que mon cœur, que mon cœur a de peine!
Sitôt que je la vis,
Voulez-vous, je lui dis,
Me prendre pour mari ?
Ma marraine rougit
Et oui me répondit!
J'avais une marraine,

Que mon cœur, que mon cœur a de veine!
MADAME MAGLOIRE.

Eh bien, je ne comprends toujours pas!

ROBERT.

Je vous expliquerai ça plus tard avec un tableau noir!



SCÈNEII
LES Mêmïs, FÉDUZEL.

KKDUZEL, entrant par la porte vitrée et s'adressant à la cantonade;
il a aille valise à la main.

Vous pouvez rentrer au garage, oiercU

ROBERT.
Féduzel! enfin!

FÉDtPZElL.

Bonjour, mon vieux! Madame Magloire,jevous salue!

MADAME 'I'A'G"VOH\'£.

Votre servante, mon lieutenant! Donnez-moi votre valise, *

je la monterai dans votre chambre.

FÉDUZEL, -à Mmt t'e.
Je vous ai apporté quelque chose de Paris!

MADAME MAGàLOIi&fi, 'OOIIW8C.

Quoi! mon lieutenant, vous avezpensé?

FÉDUZEL.

Un appétit formidable!

MADAME MAGLOIRE, riant.

Ah! bon!
Mme'Kag-lerire sort parHe^ond, -il' punlle.



SCÈNE III

ROBERT,FÉDUZEL.

ROBERT.

.\h! mon vieux! si tu savais avec quelle impatience je
t'attendais!

FÉDUZEL, d'un ton furieux.

Ah! je le retiens, toi!

ROBERT.

Comment?

FÉDUZEL.

Et quand on m'y reprendra encore, à rendre de pareils
services!

ROBERT.

Ali!rîi, qu'est-il arrivé? (Frappé d'une idée l't avec inquiétude.)
Mon mariage a été reculé?

FÉDUZEL.

Ilnes'agit,pasdeça!
,

ROBERT.

.:\h! tu m'as fait une peur!



FÉDUZEL.

La cérémonie civile a eu lieu avant-hier, à dix heures, et
la bénédiction nuptiale, à midi, à la Madeleine.

ROBERT.

Alors, quoi? La grand'mère t'aurait-elle mal reçu?

FEDUZEL.

Au contraire! C'est une sainte, cette vieille femme-là!
Elle m'a choyé, dorloté, comme si j'étais l'enfant, de la
maison.

ROBERT.

Serait-ce Suzanne?
FÉDUZEL.

Ta femme? C'est un ange! Elle m'a entouré de mille
prévenances! Elle m'a fait des petits plats sucrés; elle m'a
joué du Berlioz, j'adore Berlioz, et elle en joue délicieu-
sement!

R O.B E R T.

Alors de quoi te plains-tu?
FÉDUZEL.

De quoi? (Furieux.) Tu ne pouvais donc pas entrer dans
une famille acariâtre et désagréable et épouser une jeune
fille laide à faire peur et bête comme une oie?

ROBERT.
Féduzel!



FÉDUZEL.

Comprends donc, animal, que le supplice de Tantale n'est
rien à côté de celui que j'ai enduré! Conduire à la mairie
et à l'église la jeune fille rêvée, exquise, intelligente, musi-
cienne, flanquée d'une grand'mère adorable. pour le
compte d'un autre, tu trouves que c'est gai?

ROBERT, riant.

Quoi ! c'est pour ça?

FÉDUZEL.

Ah! non! je te conseille de rire! Par moments, je m'ima-
ginais que c'était arrivé.que j'étais le mari pour de bon!
A la Madeleine, en la voyant à côté de moi, émue, recueillie,
et divinement jolie dans sa robe blanche, j'ai remercié le
ciel de m'avoir donné une épouse aussi parfaite!

ROBERT, riant.

Non?

FÉDUZEL.

Ah! quel dommage que les mariages par procuration
s'arrêtent au seuil de l'église!,

>

ROBERT.

Eh! là! Eh! là!

FÉDUZEL.

Si encore elle n'avait pour toi. qu'une de ces affections qui
laissent un vague espoir dans le cœur des amis.



ROBERT.

1-7*1nz<el!

FÉDJZEL.

Maisnon!
R01!KRT arec- juif.

Ali!
FÉDUZEL.

<st désolantà dire, maiselleest folle de toi

ROBERT.

.Vli!mon bon Féduzel,quel bien lumelais

FEDUZEL.avecamertume.

Jetefais du bien, mais je ne le partage pas !

HOBERT.

Que mon bonheurte serve d'exemple, marie-toiaussi

F:Il(JZEL.

Çadépend de toi

ROBERT.

Comment

FÉDLZEJ*.

Divorce!



ROBERT.
Ali! non!

FÉDUZEL.

Ah ! voilà bien les amis! Épousez donc leurs femmes!
ROBERT,

Et dire qu'il me faudra attendre jusqu'à la fin de la
guerre!

FÉDUZEL.

A mon tour de rire!

ROBERT.
Heduzel!

FÉDUZEL, avec cœur.

Non, mon bonvieux, je ne ris pas, je te plains de tout
mon cœur! C'est bigrement dur!

ROBERT.

Hélas! Et, dis-moi, elle ne t'a rien remis pour moi?

FÉDUZEL.

Ah! si. saphotographie, elleest dans ma valise, je te
la donnerai tout à l'heure.

ROBERT.
Et mon alliance

FÉDUZEL.

Elle m'aditqu'elle se chargeaitdete la faireparvenir.



ROBERT.

Comment! elle ne te l'a pas remise?

FÉDUZEL.

Tu la recevras sans doute demain. (On entend une auto qui
corne.) Ah ! je reconnais l'auto du colonel de Montbissac!

ROBERT.

C'est l'heure à laquelle il revient de l'état-major.

FÉDUZEL.

Toujours adoré de ses hommes, le colonel?

ROBERT.

Toujours! Ah! un chic type! Colonel à 41 ans !. Nommé
sur le champ de bataille de la Marne.

Parait le colonel par la porte vitrée; il tient à la main une serviette en cuir.

SCÈNE IV

LES MÊMES, LE COLONEL.

ROBERT et FÉDUZEL, ensemble, saluant.

Mon colonel!
LE COLONEL.

Salut,messieurs!. Tiens, mais c'est Féduzel.



FÉDUZEL.

J'arrive de Paris à l'instant!
LE COLONEL, avec envie.

De Paris !. Alors vous en avez vu?

FÉDUZEL.

Quoi donc, mon colonel?

LE COLONEL.

Mais des Parisiennes, parbleu!

FÉDUZEL.

Ah! oui!

LE COLONEL.

Ah! les Parisiennes! Dire que voilà quinze mois! Enfin!
Toujours jolies?

FÉDUZEL.

Plus que jamais!

LE COLONEL.

Cristi! Et vous avez fait la noce, là-bas?

FÉDUZEL.

Oh! mon colonel, en fait de noce, je n'ai fait que la
sienne!

Il montre Robert.



LE COLONEL.

Comment, la sienne?

ROBERT.

Il a épousé ma femme par procuration.

LECOLONEL.

.\h! c'est vrai !. Votre marraine!. On m'a raconté I;a.
Toutes mes félicitations, mon cher Valdier. Vous avez bien
fait de vous marier, au lieu de rester célibataire comme
moi!. Il faut penser à la classe 1935! J'espère que vous
aurez beaucoup d'enfants!

ROHIU.

Je l'espère aussi, mon colonel! :\Iais si je suis père de
famille l'année prochaine, ce sera par la télégraphie sans
1il

LE COLONEL.

Ouc voulez-vous dire?

ROBERT.

Dame! Je suis ici. ma femme est à Paris. je ne puis
être père par procuration!

LE COLONEL.

C'est juste! Eh bien, vous tâcherez d'avoirdes jumeaux
pour la classe 1936!

ROBERT.

Je tâcherai, mon colonel!



LE COLONEL, tout en pesant sa serviette sur la table de droite.

A propos de femmes, <wm savez, Messieurs, que le capi-
taine Chaloubier s'est fan pincer!

ROBERT et FÉDUZEL, ensemble.

Chaloubier?

LE COLONEL.

Cet animal-là s'était avisé de faire venir sa femme jus-
qu'ici!. Il passe en Conseil de guerre!

HOBEKT.
Unsi brave garçon!

LE COLONEL.

Je suis désolé pour lui, mais que voulez-vous?

TERZETTO BOUFFE

LE GtffifcNEL,

Pour nous, c'est le fruit défendu,
Et le refrain est bien connu:

Pas de femmes!
ROBERT et FÉDUZEL, ensemble.

Pas de femmes!
LE COLONEL.

Tant pis pour nous et pour ces dames!
Hélas, Messieurs, l'ordre est formel!

ROBERT et FÉiD,¡j',Z,EL, ensemble;

Nous le savons, mon colonel!



FÉDUZEL.

Quand le moment sera venu,
On rattrap'ra le temps perdu!

LE COLONEL:

Mais, troublante -question,
Saurai-je, après ce carême,
Dire encore: « Je vous aime? 9

FÉDUZEL,
Il faut se faire une raison,
Pas de femmes sur le front,
Femme légitime ou non!

ROBERT.

Ou bien craignons qu'au réveil,
On nous donne un bon conseil

De guerre!
TOUS LES TROIS ENSEMBLE.

Ou bien craignons qu'au réveil,
On nous donne un bon conseil

De guerre!
LE COLONEL.

Pouvoir aimer s'rait l'idéal,
Au camp ainsi qu'à la caserne,
Mais ça finit parfois très mal,
Voyez Judith et Holopherne!

(Parlé.) Pssitt! Holopherne en perdit la tête.

FÉDUZEL.

Parfaitement!
ROBERT.

C'est évident!



LE COLONEL.

Il faut garder pour le grand jour
Notre force et notre vaillance:
Ce n'est plus en faisant l'amour
Qu'on devient Maréchal de France!

TOUS LES TROIS ENSEMBLE.

Ce n'est pas en faisant l'amour
Qu'on devient Maréchal de France!

LE COLONEL.

Chaloubier n'en perdra pas la tête, comme Holopherne,
mais c'est embêtant pour lui! Un officier si bien noté!

SCÈNE V

LES MÊMES, MADAME MAGLOIRE.

MADAME MAGLOIRE, venant du fond, à gauche.

Mon lieutenant, votre valise estdans votre chambre.

FÉDUZEL.

J'y vais!. Vous permettez, mon colonel?

LE COLONEL.

Allez, mon ami, allez!. (A Robert.) Quant à vous, mon
cher Valdier, j'ai deux mots à vous dire.
Sort Féduzel par le fond, à gauche, tandis que le colonel tire un dossier desa serviette.



..R0B.E.RT..

A vos ordres, mon colonel !

LE COLONEL, àII""CMagtoire, •qui-aHaiV'SOrticf-par:la*déoite, 1er plan.)

Ah! Madame Magloire !.

MADAME MAGLOIRE.

-'Ion colonel?
LE COLONEL.

Justin, mon ordonnance, n'est pas encore revenu
d'Amiens ?

MADAME MAGLOIRE.

Non, mon colonel; il doit revenir dans la voiture du père
-

Mahut (On entend au lointain un bruit de grelots qui se rapproche, puis
s'arrête.) Ah! le voilà, le pèreMahut. J'entends les grelots
de sa voiture. Ah ben! il était temps!

Elle sort vivement, ipar.la.^poite- vitrée.

SCÈNE VI

ROBERT, LE COLONEL.

LE COLONEL.

Valdier.

ROB.ERT.
Mon colonel ?



IÏEWlOMWmL-

Le Conseil se réunit demain pour l'affaireChaloubier ;

vous ferez fonction de ministère public.

ROBERT
,Moi?

LE COLONEL.

Comme distraction, il y a mieux, mais que voulez-vous?
Il me faut un ministère public! Je vous ai sousla main, je
vous prends !. Tenez, voici le dossier, étudiez-le. Vous
m'en reparlerez ce soir.

ROBERT, prenant le dossier.

Bien, mon colonel!
LE COLONEL.

Je vais téléphoner tiTÉtât-Major au sujet de cette sotte
affaire. Sacré Chaloubier !. Il a eu tout de même unbon
moment !. (Tout en sortant, par la droite 2e plan.) Ah! l'amour!
l'amour!

SCÈNE VII

ROBERT, puis S;UKV"N1«E.

ROBERT., een).

En voilà une tuile!. Enfin, étudionsle dossier de ce
pauvre bougre !.

:' ,:
Ilva s'asseoir à la table de gauche, sur letabouret, ouvre le dossier et se plonge4a*s sa lecture. Doucement,paraît Suzanne,,par laportevitrée ; elle ,a,:un grand

manteau,aveccapuchon.'-Elleslarrèle et aperçoitRobert, qui a là tète baissée.



SUZANNE,à part, avec émotion.

Lui! c'estlui!
ROBERT, sans voir Suzanne.

Zut! je ne comprends rien à ceque je lis! Ma pensée va
vers Suzanne! Ma.chère petite femme !

SUZANNE, àpart,s'approchant.

Il penseà moi!
ROBERT.

Ma petite Suzanne! Où peut-elle être en ce moment?

SUZANNE, mettant sa-tête contre celle de Robert.

Pas très loin!
ROBERT, se levant vivement.

Ah!
SlJZANNE, gaiement,

Robert !

ROBERT.

Vous! C'est vous '! Ici!

SUZANNE.

Oui, c'est moi!
ROBERT, avec une joie folle.

Suzanne!. (Mais il s'arrête tout à coup etavec effroi.) Ah! mon DiCU!



SUZANNE.

Eli bien! qu'avez-vous?

ROBERT.

Ce que j'ai? Vous ne savez donc pas qu'il est défendu
aux soldats de recevoir leur femme ?

SUZANE.

Pourquoi?

ROBERT.

Ordre supérieur! Quiconque aura fait venir sa femme
est passible du Conseil de guerre.

SUZANNE, vivement.

Vousn'avez pas fait venir la vôtre; elle est venue toute
seule!

ROBERT.

C'est une circonstance atténuante, c'est évident!

SUZANNE.

Et puis, rassurez-vous. Personne ne méconnaît, et, ici,
je ne suis pas Mme Robert Valdier, mais la nièce du père
Mahut!

ROBERT.

La nièce du père Mahut?



SUZANNE, tirant un papier de sa poche.

Voici mon laissez-passer.

ROBERT, lisant avec étonnement.

« Mlle Jeanne Mahut. »

Suzanne ôte son manteau, qu'elle pose, ainsique le petit sac qu'elle tenait à la main
sur la tablede-droite.

SttKVlWU..

Je voulais à tout prix arriver jusqu'ici, et, hiery/.ai«quitté
Paris, mais hélas, une fois à Amiens, impossible d'en sor-
tir! Une consigne impitoyable! Et.je me désespérais, lorsque

-

j'appris qu'un voiturier venait tous les jours vous ravitailler.
StEarmemelwlatis sa -poehe^le-papierqueiat-rend^Rôtoert;

ROBERT.

Et alors?

SUZANNE.

Alors, j'ai été le trouver et je l'ai séduit! « Ma petite
dame, m'a-t-il dit, vous passerez pour ma nièce. Elle est
mignonne comme vous, blonde comme vous.elle, a un.
laissez-passer, et je vous amènerai jusqu'à votre mari. » Et
voilà!

ROBERT.

Ah! le brave homme!
SUZANNE.

Il s'en retourne dans un quart d'heure, et je partirai avec
lui, puisqu'il est défendu aux marisrd©r8C«wrr 1&U&Tfemme!



ROBERT.

Hélas!

SUZAXXK.
-

La vie d'une femme est décidément pleine de surprises:
la semaine passée, j'étais femme de chambre, et aujour-
d'hui me-voilàla nièce d'un voiturier d'Amiens!

ROBERT.

Alors nous avons un quart d'heure devant nous?

SUZANNE.

l'as une minute de plus!. Et je remarque que, depuis
que jesuis,arrivée, vous ne m'avez pas encore embld.ssée:!

ROBERT, la prenant dans ses bras.

Ah! Suzanne! ma chérie! Mon amour! Ma femme!

SUZANNE.

Mon cher mari!

ROBERT.

Il me semble que je rêve! Laisse-moi te regarder!

SU'ZAXXE, tirant de sa poche une petite boite dans laquelle l'sl une alliance.

Un instant!. Tendez votre main. (u tend la main droite.)

.\on, pas la droite, la gauche!

ROBERT.

V^iià.1(r«yaat-iai»aBW(..) àloniaanue



SUZANNE.

N'était-ce pas à mon tour, Monsieur, de vous apporter
une bague?

Elle la lui passe au doigt.

ROBERT, ému.

Et c'est pour ça!. (poussant un cri.). Ah! je comprends
maintenant pourquoi vous ne l'avez pas remise à Féduzel!

SUZANNE.

Vous l'avez vu?

ROBERT.

Il n'ya qu'un instant! Encore un que vous avez séduit!
Un peu plus, il me proposait le divorce par procuration!

SUZANNE.

Non?

ROBERT.

Oui, Madame!

SUZANNE.

Ça vous ennuie quand on me trouve gentille?

ROBERT.

Quand je suis sur le front, oui!

SUZANNE.

Eh bien, apprenez que j'ai fait une troisième conquête!



ROBERT.

Une troisième

SUZANNE.

Un poilu. qui est monté dans la voiture, à Amiens, et
s'est installé auprès de moi parmi les choux, les navets, les
carottes.

ROBERT.

L'ordonnance du colonel!

SUZANNE.

Ce brave guerrier m'a fait de l'œil tout le long du
chemin.

ROBERT.

Non!
SUZANNE.

Il poussait des soupirs à faire tourner un moulin et avan-
çait vers ma bottine un godillot insinuant!

ROBERT.

Ah! par exemple!. Je vais lui tirer les oreillés!

SUZANNE.

Et lui dire que la nièce du père Mahut, est la femme du
sous-lieutenant Valdier?



ROBERT.

h! non! fichtre! Mais je trouverai hienunppétextepour
lui coller deux jours'

SUZANNE.

,\h! non! vousne ferez pas.:a!

ROBERT.

Vous! Nous sommes mariés depuis quarante-huit heures.
et nous nous disons encore vous!

SUZANNE.

C'est vrai!

ROBERT.

Si nous nous disions tu ?

SUZANNE.

Si tu veux!
ROBERT.

Mais je crois bien que je veux!. Et maintenant, in;i
chérie, donne-moi quelques détails sur la cérémonie. à lu
mairie, à l'église. Féduzel ne m'a encore rien dit.

Il la faitasseoir sur le banc devant la table de droite, et s'asied sur le coin
de datable-,puis lui j,pen,,k la niain- qu'il enilifssS»->v<*<' frftn-ésie.

SUZANNE.

Eh bien, voilà. Nous étions àlamairift-a dix heures
précises. Le maire est arrivé en retardi..



ROREWT.

Ils sont toujours en retard, c'est inhérent à la fonction !

SUZANNE.

il a lu des papiers,laprocuration, les-articles-du Code.

ROBERT, sansl'écouler, la contemplant.

Quels yeux elle a !

SUZANNE.

Mais tu ne m'écoutes pas!

ROBERT.

lepast'écouter,moi!.
DUËTTO

ROBERT.

Mais tes paroles, uneàune,
Je les bois avec volupté,
Tout en faisant Jereteve

De ma fortune!
SUZANNE.

De ta fortune?

ROBERT.

Elleestimmense!
Montrant les yeux de Sazanlv,

Tiens^-rtenqueces\eu\-là, je pense,
YTatafrtichacunimsmillion!



SUZANNE.

Unmillion!!
ROBERT.

Deux pour lapaire!
Et sache,qu'à ce prix,.ma chère,
Ce serait une occasion!
Et ce sourire qui m'enchante
En vaut bien quatre, argent comptant

SUZANNE, se levant.

Oh! quatre, c'est beaucoup vraiment!
ROBERT, se levant.

Si tu savais comm' tout augmente!
SUZANNE.

Et combien comptes-tu mon nez?

ROBERT.

Cinq cent mille, mais c'est donné!
Elle est immense, ma fortune,
Mais hélas, cruelle infortune,
Il me faut attendre la paix
Pour en toucher les intérêts!

ENSEMBLE.

ROBERT. SUZANNE.

Elle estimmense, ma fortune: Elle est immense, sa fortune,Etc. Mais hélas, cruelle infortune,
Il lui faut attendre la paix
Pour en toucherles intérêts!



ROBÉTÎT.

Ets'il fallait compter l'épaule;
La nuque, la taille, les bras
Et tout ce qu'en tremblant je frôle,
Quel chiffre n'atteindrais-je pas?

SUZANNE.

Cessez, monsieur, ces comptes-là
Je ne vaux pas tant que cela!
Toute votre fortune immense
N'est qu'une bien modeste aisance

ROBERT.

Modeste aisance! Untel trésor!
Tu es un être tout en or!

SUZANNE.

Quoi! tout en or?

ROBERT.

Oui, tout en or!

SUZANNE.

Alors, monsieur, sanshésiter,

m
Il.faut en toutediligence,
En bon français, aller porter
Votre or à la Banque de France!

ENSEMBLE.

ROBERT. SUZANNE.

Elle est immense ma fortune, Elle est immense sa fortune
A la fin du duelto, on entend les grelots d'une voiture qui s'éloigne.



ROBERT.
Ma chérie, il me vient une idée épatante!

"Sl;l,,,\,:IJ-.iE.
I>is\ite!

NoITEUR.
•levais te montrer ma chambre!

SUZA i:,gênée.
Ta'chambre?.

ROBERT, montrantl.igauche,1"'plan.
Oui—Elle estla, ma petite chambre on je repose soli-taire.

S()I i-

SUZANNE,même jeu.

Mais.il est bien t,II'd;*..

HUilEnT.
Il Y a à peine cinq minutesque, tu es'armée. (L"ntl'ailliJllt.)

Viens.mon amour,ma femme adorée!.

SCÈ-NE Mil

U:sMÊMES,MAI)AMI-]MACKOIRE.

MADAMEMAGI.()IHE,cnlr.'iiit<Jc droit..,te, j.)..,,..

Comment, Mademoiselle, vous .n'êtes pas repartie avecvotreoncle?
SIZAN'NK,(toussant un cri.

Le père Mahut est reparti?



MADAMEiMAGEOIRE.AUil-e.stdéjàloin!.
nOUERT.

Sapristi!

SUZANNE.

Le quart d'heure est écoulé!

ROBERT.

Ah!nousvoilàbien!
SUZANNE.

Il y a bien une autre voiture qui aille à Amiens- tantôt

MADAME MAGLOIRE.

Hélas!:n©n! il n'y aque lesautos;'des chefs, ptlC'SflalllHS
n'y montent point!

ROBERT.

Kllea.raison!

'SU,z.\:\TNE.

,\h! tu vas m'envouloird'être vernie, mon chéri!

MADAME MAGLOIRE,ahuri.
Vous le tutoyez et vous l'appelez votre chéri?



ROBERT.'

Sapristi! Écoutez, Madame Magloire, vous êtes une brave
femme et vous ne nous trahirez pas. (Montrant Suzanne.) Ce
n'est pas la nièce du père Mahut, c'est ma femme!

MADAME MAGLOIRE.

Votre marraine qui.

ROBERT.

Ma marraine qui! Et vous comprenez, si on apprenait.

MADAME MAGLOIRE,

Oui! oui!.

SUZANNE.

Que faire?

MADAME MAGLOIRE.

Ecoutez, le voiturier doit revenir demain matin; ce soir,
je vous prêterai ma chambre et, en attendant, vous nebou-
gerez pas de la cuisine!

SUZANNE.

Sauvés!. Ah! Madame, comment vous remercier!

MADAME MAGLOIRE.

Laissez donc! j'ai été jeune, moi aussi!
On entend la voix du colonel à la cantonade.

ROBERT.

Nom d'un bleu! Lecolonel!



MADAME MAGLOIRE, à Suzanne.

Vite, allez vite dans la cuisine!
Elle indique la droite, ler plan.

SUZANNE.

A tout à l'heure, mon chéri!
EUe lui envoie un baiser et sa sauve en emportant son manteau.

ROBERT, prenant le dossier.

Si le colonel me demande, vous lui répondrez que j'étudie
le dossier dans ma chambre!

MADAME MAGLOIRE.

Entendu!
ROBERT, rentrant à gauche, 1er plan, à part.

Ce soir, je ne crois pas que j'y coucherai, dans ma
chambre!

SCÈNE IX

MADAME MAGLOIRE, LE COLONEL, puis JUSTIN.

MADAME MAGLOIRE, seule.

Ah! ben! En voilà une aventure!
LE COLONEL, entrant par la droite, 2° plan.

Tiens, le sous-lieutenantValdier n'est plus là?



MADAME MAGLOIRE.

Il travaille son dossier dans la cuisine!

LE COLONEL.

(;ummcnt! Dans la cuisine?

MADAME MAGLOIRE.

•le veux dire dans sa chambre!
LE COLONEL.

Ali!bon!.

MADAME MAGLOIRE.

,.\lon colonel ne désire rien?

LE COLONEL.

Rien, c'el beaucoup dire. Ah! Madame Magloire, quel
dommage que vous ayez l'âge canonique!

MADAME MAGLOIRE.

LYigc canonique? Qu'est-ce que c'est que ça?

LE COLONEL.

C'est l'âge auquel les femmes n'ont plus à craindre les
coupsde canon!

MADAME MAGLOIRE.

C'est peut-être pour ça qu'on me laisse sur le front ?



LE COLONEL.

N'en doutez pas, madame Magloire, et envoyez-moi mon
erdonnance.

MADAME MAGLOIRE.

Bien,mon colonel.

JUSTIN, entrant par la droite, 1er plan; il a sa muselle dans laquelle
sont plusieurs petits paquets; à part, avec émotion.

Elle est dans la cuisine!
MADAME MAGLOIRE.

Ah ! la voilà, votre ordonnance!
-

LE COLONEL.

Tu as fait toutes mes commissions à Amiens ?

JUSTIN.

Oui, mon colonel!
LE COLONEL, àMadame Magloire.

Voulez-vous prendre les paquets et les porter dans ma
chambre?

MADAME MAGLOIRE.

Volontiers, mon colonel !

LE COLONEL, à Justin.



JUSTIN.

On dit qu'il y a la guerre!
LE COLONEL.

Eh bien! si c'est là tout ce que tu as appris de neuf!
JUSTIN, tirant des objets de sa musette et les donnant à Madame Magloire.

V'là l'eau de lavande, le cosmétique pour les moustaches
et le savon à l'héligotrope.

LE COLONEL, rectifiant.

Pas héligo, hélio, idiot!

JUSTIN, ahuri.

Héligohélio idiot?
Madame Magloire entre à gauche, 2e plan.

LE COLONEL.

On ne dit pas héligotrope, mais héliotrope!
JUSTIN, ahuri.

Dans ma famille, on a toujours dit héligotrope, mais si

tja peut faire plaisir à mon colonel.

LE COLONEL.

Il ne s'agit pas de me faire plaisir.

JUSTIN, à part, regardant la porte de droite.

Elle est dans la cuisine!



LE COLONEL.

Qu'est-ce que tu regardes par là?

JUSTIN.

Rien. mon colonel.
Il pousse un gros soupir.

LE COLONEL.

Pourquoi soupires-tu?

JUSTIN.

Je ne soupire pas, mon colonel!
Il soupire encore plus fort.

LE COLONEL.

Comment! tu ne soupires pas!. Ah! ça,tuesrouge
comme une pivoine et tu as encore l'air plus ahuri que de
coutume!

JUSTIN.

Je ne crois pas, mon colonel!
LE COLONEL.

Et moi, j'en suis sur! Tu as quelque chose (Nouveau soupir.)

Allons, parle sans crainte. qu'as-tu?. Tu sais bien que je
suis un père pour mes hommes!

JUSTIN, d'une voix étouffée.

C'est l'amour!



LE COLONEL.

Qu'est-cequetudis?

JUSTIN.
C'estl'amour

LE COLONEL.

L'amour?
Ji;sTiN

Ça m'est venu tout à coup sur la route d'Amiens, dans la
carriole du père Mahut, au milieu des choux, des carottes
et des artichauts qui me piquaient le postérieur, sauf
le respect que je dois à mon colonel, mais je ne.les sentais
pas à cause que je la regardais!

LE COLONEL.

Tu regardais qui ?

JUSTIN.

La nièce au père Mahut. qui était dans la carriole. on
est venu ensemble jusqu'ici. Chaque fois que l'on rencontrait
un trou, la carriole penchait. alors tantôt la nièce tombait
sur moi, tantôt je tombais sur elle! C'était très poétique!

LE COLONEL.

Et tu lui as parlé, à cette jeune personne?

JUSTIN.

Pas un mot!. Mais elle est plaisante, ah! ce qu'elle est
plaisante!



LECOLONEL.

Enfin, tu es amoureux!

JUSTIN, avec àmc.

domineunbouvreuil!

LE COLONEL.

El elle, qu'est-ce qu'elle disait?

jrsti-\.
Elle ne disait rien non plus, mais elleregardait mon bleu-

horizon avec complaisance!

LE COLONEL.

Ah! bah!

JUSTIN.

Je m'occuperais bien avec elle de la classe1935!

LE COLONEL.

Pourlebon motif, j'espère!

JUSTIN.

Pour le meilleur, mon colonel.

LE COLONEL.

A la bonne heure!. Je suis pour que les bons Français
épousent de bonnes Françaises et fabriquent le plus tôt pos-
sible de bons petits Français!



JUSTIN, avec enthousiasme.

Faut en fabriquer!

LE COLONEL.

Il ne te reste plus qu'à lui demander sa main.

JUSTIN, penaud.

Je n'oserai jamais! Devant la beauté, je suis motus!

LE COLONEL.

Veux-tu que je lui parle, moi?

JUSTIN, suffoqué.

Oh! vous, mon colonel!

LE COLONEL.

Je serais heureux de pouvoir te prouver l'estime que j'ai
pour toi.

JUSTIN, avec émotion, balbutiant.

Oh! mon colonel!.

LE COLONEL.

Non seulement tu m'es dévoué, mais tu es un brave sol-
dat, l'exemple de ta compagnie. (Au comble de l'émotion, Justin

essuie une larme.) Mais, grand serin, je ne te dis pas ça pour te
faire pleurer!

JUSTIN, avec des lames dans la voix.

Je sais bien, mon colonel. c'est l'émotion, la joie.
Quand mon colonel me parle comme ça, il me semble que
je cause avec le petit Jésus!



SCÈNE X

LES MÊMES, MADAME MAGLOIRE.

MADAME MAGLOIRE, entrant de gauche, 2e plan,

J'ai tout rangé, mon colonel.

LE COLONEL.

Je vous remercie, Madame Magloire.

MADAME MAGLOIRE.

De rien, mon colonel.

LE COLONEL.

Ah! Madame Magloire, priez la nièce du père Mahut de
venir me parler.

MADAME MAGLOIRE, saisie.

La nièce du père Mahut?

LE COLONEL.

Eh bien, oui!

MADAME MAGLOIRE.

Elle est repartie avec son oncle!



JUSTIN.

C'te bêtise! Il est reparti tout seul, et elle est dans la cui-
siné; je viens de la voir!

XADAME MAGLOIRE, très troublèe.

Dans la cuisine, mais.

LE COLONEL.

Qu'avez-vous, Madame Magloire?

MADAME MAGLOIRE.

Rien, mon colonel, seulement, je croyais. je vais la
chercher.

LE COLONEL.

Je vous en prie!

MADAME MAGLOIRE, à part.

Ah! la pauvre petite!
Elle sort par la droite, 1er plan.

LE COLONEL.

Toi, laisse-moi avec la jeune personne et reviens dans
dix minutes!

JUSTIX.

Bien, mon colonel!. (Sortant pariaportevitrée.) Je vas faire
le tour du village au pas de gymnastique!



SCÈNE XI

LE COLONEL, puis SUZANNE.

LIE COLONEL, seul.

Un brave garçon qui fera un excellent mari! (parait

Suzanne par la droite, elle a remis son manteau et s'arrête sur le souil de la
porte.) Entrez, mademoiselle Mahut, entrez! (Suzanne entrc tout

à fait.) Hé! vous êtes fort gentille!

SUZANNE.

Les bonnes sœurs m'ont mise en garde contre le péché
d'orgueil!

LE COLONEL.

Vous sortez de chez les sœurs? Bonne éducation! Et,
comme ça, vous êtes encore fille avec cette tournure-là?

SUZANNE.

Pour être encore fille, je suis encore fille!

LE COLONEL.

Les hommes sont donc myopes, à Amiens?
SUZANNE.

Non, mais ils trouvent que je n'ai pas assez de dot!

LE COLONEL.
Ah !. combien avez-vous de dot?



SUZANNE.

J'ai ma seule figure, mon colonel.

LE COLONEL.

Eh ! mille dieux! J'en ai connu qui n'étaient pas aussi
jolies que vous et qui roulaient carrosse!

SUZANNE.

Elles avaient de la chance! Moi, je roule carriole et ça me
suffit!

LE COLONEL, riant.

Vous n'êtes pas bête! Voyons, si on vous trouvait un beau
parti ?

SUZANNE.

Je vous remercie, mon colonel, je veux rester fille.

LE COLONEL.

Vous dites ça! Au fond, vous ne seriez pas fâchée 1

SUZANNE.

Je vous assure que je vous parle franchement, je ne suis
pas mariable!

LE COLONEL.

Moi, je vous assure le contraire, et la preuve, c'est que
j'ai découvert votre mari!



SUZANNE, effrayée.

Vous avez découvert ?

LE COLONEL.

C'est un militaire!

srzANNE.

Unmili.

LE COLONEL.

Justin, mon ordonnance, qui est revenu avec vous
d'Amiens.

SUZANNE, àl'art.

Ah ! j'ai eu peur !

LE COLONEL.

Je lui donne cinq mille francs de dot; après la guerre,
vous vous établirez. Je vous donnerai en outre mille francs
à chaque enfant. Qu'en pensez-vous?

SUZANNE.

Mon colonel. c'est si brusque!

LECOLONEL.

Vous ne vous attendiez pas à celle-là, hein?

SUZ\;-;NE.

Certes!



LE COLONEL.

Vous êtes arrivée ici jeune fille et vous en repartirez
fiancée!

SUZANNE, étourdiment.

Oh ! l'essentiel, c'est que je reparte.

i,
LE COLONEL.

Vous dites?

SUZANNE, troublée.

Que je suis ravie. c'est inespéré!

LE COLONEL.

N'est-ce pas? Et vous serez heureuse avec lui, je vous le
garantis.

SUZANNE.

Je ne dis pas, mais je demande à réfléchir.

LE COLONEL.

C'est tout naturel, je donne une minute.

SUZANNE.
Une minute?

LE COLONEL.

Refléchissez!Réfléchissez!
Il remonte.



SUZANNE,àjiarl.
Si je l'duse, il insistera! Et après tout. qu'est-ce que je

risque? Demain, je serai partie!

LE COLONEL.

KliItien?

SUZANNE

J'accepte, moucolonel!

LECOLONEL.

Ail rig-hl!commedisent nos braves alliés!

SCÈNE XII

LES MÊMES, JUSTIN, puis HOBEUT.

JUSTIN,filtrantparlaportevitré"

,J'ai fait le tour du village!

LE COLONEL.

Et moi, j'ai fait ton bonheur! Mlle Mahut accepte d'être
la femme

JUSTIN.

Vrai?.Ali! Mademoiselle:



LE COLONEL.
Et je te donne cinq mille francs pour l'entrée en ménage!

JUSTIN.
Oh! mon colonel! que de bonté!

LE COLONEL..

Et mille francs à chaque enfant!
JUSTIN.

Alors nous en aurons beaucoup!. Si Mademoiselle veut,
on achètera avec ça un fonds de cantine!

SUZANNE.
Ça, c'est une idée!

LE COLONEL.

Et je te garantis que tu auras une femme qui saura tenir
tes intérêts. Elle est intelligente! Et, comme elle est jolie,
tu auras beaucoup de clients!

SUZANNE.

Mon colonel, vous me flattez!

LE COLONEL.
Du tout! moi, je suis pour la franchise! (A Justin.) Allons,

grand nigaud, embrasse ta fiancée!

JUSTIN.
Avec joie!Avec joie!

Il essuiesa
boucheavec

le dos de sa main.



SUZANNE, interdite.

Mais.

LE COLONEL,

Le baiser des fiançailles! C'est obligatoire!

JUSTIN.

C'est obligatoire!
SUZANNE, à part.

Ce qu'on est obligée de faire pour sauver son mari!.
JUSTIN, s'avançant vers Suzanne..

Vous permettez?
Suzanne tend son front, Justin l'embrasse. A ce moment parait Robert,

par la gauche, 1er plan.

ROBERT.

Ah! par exemple!
SUZANNE, s'écartant vivement, à part.

Robert!
LE COLONEL.

Entrez, mon cher Valdier, entrez. Vous n'êtes pas de
trop!

ROBERT.

Vous trouvez, mon colonel?



LE COLONEL, à Justin.

Toi, va cueillir les plus belles fleurs du jardin pour
MleMahul!

Pendant qu'ilpousse Justin dehors, pantomimede Robert et de Suzanne.

JUSTIN.

Oui, mon colonel!. (Sortant et au colonel.) Elle a une peau,
c'estdelapoche!

SCÈNE XIII

LES MÊMES, moins JUSTIN.

LECOLONEL, redescendant.

Ah! que je vous présente: le sous-lieutenantRobert Val-
dicr, un jeune marié d'avant-hier!

SUZANNE.

Mes compliments, Monsieur.

LE COLONEL.

Il vient d'épouser sa marraine! Un petit roman délicieux
Le sous-lieutenant est un de mes meilleurs officiers!. Et

avec ça, esclave de la consigne!. Ce n'est pas lui qui rece-
vrait sa femme dans la zone interdite, comme le capitaine
Chaloubier!

ROBERT, trèsgêné.

Mon colonel!



LE COLONEL.

Mon cher Valdier, je vous présente Mademoiselle.
(A SUZANNE.) Quel est donc votre prénom ?

SUZANNE, étourdiment.

Suzanne!
ROBERT, toussant.

Hum!

LE COLONEL.

Suzanne?
SUZANNE.

Non, Jeanne! Jeanne!

LE COLONEL.

Ah! J'avais entendu. (A Robert.) Je vous présente Made-
moiselle Jeanne Mahut, qui va se marier bientôt, elle
aussi!

ROBERT, ahuri.

Ah! elle va se marier?

LE COLONEL.

Eh oui! avec Justin, mon ordonnance! Il lui dOllllaÍI
le baiser des françaises quand vous êtes entré. Vous
avez vu?

ROBERT.
J'ai vu! J'ai vu!



LECOLONEL.

Et ça vous fait envie, je parie!. Ce mariage-là, c'est moi
qui l'ai arrangé! (A Suzanne.) La classe 1935, que voulez-vous,
il n'est que temps de la préparer!

SUZANNE, gênée.

Mon colonel!
LE COLONEL.

Oui! Oui! Enfin, suffit!. (ARobert.) Vous serez témoin de
cette jeunesse avec Féduzel !

ROBERT.

Mon colonel!. Vous ne savez pas ce que vous de-
mandez!

LE COLONEL.

Pourquoi? Ah! j'y suis!. Vous pensez à MmeValdier!
Que diable! il ne faut pas être jaloux du bonheur d'autrui!
Ce n'est pas joli !

SUZANNE.

Monsieur Valdier accepte; n'est-ce pas, Monsieur?

ROBERT.

Je. oui. oui. j'accepte ! (A part.) Non, je rêve!
LE COLONEL.

Je vais écrire à mon banquier de m'erivoyer les cinq
mille francs que je donne en dot à Justin! (sortant parla
gauclip, 2e plan, tout en regardant Suzanne.) Ah! il ne s'embêtera
pas, ce mâtin-là!



SCÈNE XIV

ROBERT, SUZANNE.

ROBERT, éclatant.

* Ali! non! non! non!
si;zANNE.

Plus bas donc!
ROBERT.

On embrasse ma femme sous mon nez, et je n'ai qu'un
droit, celui de me taire! Mieux que ça! On la marie et on
me demande d'être son témoin!

SUZANNE.

Robert!
ROBERT.

Et toi, tu ne dis rien, tu consens à tout

SUZANNE.

Refuser eut été éveiller les soupçons, tandis que mainte-
nant nous sommes bien tranquilles!

ROBERT.

Tu trouves que nous sommes bien tranquilles?



SUZANNE.

Dame! demain soir, je serai loin, et une fois partie.

ROBERT.

Ah! on voit bien que tu ne connais pas le colonel de
Montbissac! Quand il a une idée dans la tête !. Mais mal-
heureuse, après-demain il ira à Amiens, il cuisinera le
pèreMahut et finira par apprendre.

SUZANNE.

Ah! mon Dieu, je n'avais pas pensé à ça! -

ROBERT.

Ah ! nous voilà gentils !

#

SUZANNE, les yeux au ciel.

0 sainte Suzanne, ma chère patronne, ne m'abandonne
pas, viens à notre secours!

ROBERT.

Ce n'est pas ta patronne qu'il faut implorer, ma chérie,
mais l'Amour!

SUZANNE.

L'Amour?
ROBERT.

N'est-ce pas lui qui estcause de tout?



COUPLKÏS

1

ROBERT.

Sois bon, petit dieu malin!
SUZAN'XE

Sois notre dieututélaire!
ROBERT.

Tu nous mis dans le pétrin

SUZANNE.

Viens donc nous tirer d'affaire!

ENSEMBLE.

Cupidon,
Sache donc

Que tu n'auras pas à faire,
Pas à faire à des ingrats!

Cupidon,
Sache donc

Qu'au moins un' petit' prière
Chaque soir on t'adressera

II

ROBERT.

Tu règnes sur les humains!
SUZANNE.

Ta puissance est éternelle!



ROBERT.

Car les hommes sont des pantins

SUZANNE.

Dont tu tires la ficelle!

ENSEMBLE.

Cupidon,
Sache donc

Etc.

ROBERT, s'adressant au ciel.

Cupidon, il n'y a pas une minute à perdre !.
SUZANNE, prêtantl'oreille versla porte de gauche, 2e plan.

Je l'entends qui revient. Sauve-toi!
* ROBERT.

Mais.

SUZANNE.
J'ai trouvé!

ROBERT, stupéfait.
Déjà?

SUZANNE.
Sauve-toi donc!

ROBERT.

Oui! Oui! (Sortant par la gauche, 1erplan.) Merci, Cupidon!



SCÈNE XV

SUZANNE, LE COLONEL.

SUZANNE, seule, ôtant son manteau qu'elle pose sur la table de gauche,

Il faut que ce soit le colonel lui-même qui rompe ce
mariage!

LE COLONEL, entrant de gauche, 2' plan, une lettre à la main.

Je vais mettre ma lettre à la poste (Appelant.) Madame
Magloire.

SUZANNE.

Un instant, mon colonel.

LE COLONEL.

Vous avez à me parler, mon enfant?

SUZANNE.

Oui, mon colonel. précisément au sujet de M. Justin.

LE COLONEL.

Vous n'avez pas changé d'avis, je suppose?

SUZANNE.

Oh! non, mon colonel!



LE COLONEL.

A labonne heure! Un si brave garçon! Et si digne d'être
heureux!

SUZANNE, approuvant.

Oh! ça! Et c'est justement parce qu'il est si digne d'être
heureux. que j'ai peur. enfin. de ne pas être tout à fait
la femme qu'il lui faut!

LE COLONEL.

Que voulez-vous dire?

SUZANNE.

Bien que ne vous connaissant que depuis quelques ins-
tants, mon colonel, je ressens pour vous une si vive sympa-
thie que je me permets de vous parler comme à un grand
ami!

LE COLONEL, flatté.

Croyez bien, mademoiselle Mahut, que cette sympathie
(-si partagée!

SUZANNE, vivement.

Vrai?

LE COLONEL.

Mais oui! (Lui indiquant la chaise, près de la table de droite.) Asseyez-
UliS

SUZANNE.

Ah! c'est gentil, mon colonel!



LE COLONEL, âpart-

Elle a des yeux admirables, cette gamine-là !

SUZANNE.

Pour être heureux en ménage, il faut, commeditla chan-
son, des époux assortis.

LE COLONEL.
Certes!

SUZANNE.

Croyez-vous que nous soyons, lui et moi. des époux
assortis?

LE COLONEL, un peu(kVonh'naiin'.

-Mais.
ils'assit!surh*t<iho'iiet.

SUZANNE.

Quoique nièce d'un simple voiturier, j'ai été élevée. Oh;
combien je le regrette à présent! — comme une demoiselle:
j'ai mon brevet supérieur!

LE COLONEL.
0Il',)

SUZANNE.

El j'ai emporté le premier prix de piano au couneiii

LE COLONEL s'apl'rocltanl d'elle.

l'as possible?



SUZANNE.

Hélas, oui!

LE COLONEL.

Comment, hélas?

SUZANNE, souriant.

Je dis hélas, parce qu'un brevet supérieur et un prix de
piano. ce n'est généralement pas là ce qu'on recnerché
chez une femme. appelée à tenir une cantine!

LE COLONEL.

Évidemment! Évidemment! (A part, la regardant.) Elle a un
sourire exquis!

SUZANNE.

N'ayant rien d'une commerçante, je compromettrai,mal-
gré toute ma bonne volonté, les intérêts de ce pauvre
garçon!

LE COLONEL.

Parbleu! Et ce serait la faillite!
Il s'approche encore de Suzanne.

SUZANNE.

Et vous voyez mes remords!

LE COLONEL.

Si je les vois! Mademoiselle Mahut, de tels scrupules vous
honorent, et si vous voulez monopinion, un pareil mariage
serait ridicule!



SUZANNE, protestant.

Oh! ridicule! Je ne vais pas jusque-là!

LE COLONEL, s'approchant encore de Suzanne.

Moi, j'y vais!. Et plus je vous regarde, plus je me
demande où j'avais les yeux il y a une demi-heure!. Vous,
si délicieusement jolie, si fine, si élégante — je laisse de
côté le brevet et le piano — l'épouse d'une simple ordon-
nance sans éducation. qui dit héligotrope au lieu d'hélio-
trope! mais vous êtes faite pour être cantinière comme moi
pour être manucure!

SUZANNE.

Oh!

LE COLONEL.

Parfaitement! Si encore je vous avais proposé un sous-
lieutenant!

SUZANNE.

Un sous-lieutenant! Je n'en demande pas davantage!

LE COLONEL.

Allons donc! Vous valez mieux que ça !

SUZANNE.

Un lieutenant?

LE COLONEL.

Mieux que ça!



SUZANNE.
In capitaine?

LE COLONEL.

.Mieuxqueça!.Mieux(jueça!

SUZANNE

Un commandant?

LE COLONEL.
Ajoutezencoreungalon!

(
SUZANNE, se levant vivement.

Uncolonel?

LECOLONEL, avec feu, se levant.

Et pourquoi pas?

SUZANNE, très gênée.

Oh! vousvoulezrire!
LE COLONEL.

Oh je ne ris pas, petite Mahut, je ne ris pas!
SUZANNE, àpart, effrayée.

Ah!monDieu!
LE COLONEL.

Et si j'avais rencontré plus tôt une jeune fille telle que
vous, il y a longtemps que je ne serais plus garçon !



.SUZANNE.

Moncolonel.

COUPLETS

1

LE COLONEL.

Je ne sais pas ce qui se passe
Dans mon cœur depuis un moment,

Ouplutôt si, sans périphrase,
Je ne le sais que trop vraiment!
Aussi je ne l'envoi' pas dire,
Devant vous je tremble et soupire
Comme un jeune sous-lieutenant

Pour mes poilus, je suis un père !

Chaque soldat est mon enfant!
Si vous voulez êtraleur mère,
Quel bonheur pour le régiment!

11

Je sais bien que de la trentaine
Depuisun an j'aifaitmon deuil.
Mais j'attaque la quarantaine
Gaillardement! Bon pied, bon œil!.
Je vous le dis sans gasconnade,
Je suis tendre et je suis aimant,
Car j'ai toujours, malgré mon grade,

"v j'ai le cœur d'un sous-lieutenant!
Pour mes poilus je suis un père !

Chaque soldatst mon enfant!
Si vous vouliez être leur, mère,
C'est l' colonel qui s'rait contenl !

SUZANNE, à part.

Tomber de Charybdë en Scylla



LE COLONEL.

Vous verrez la belle existence que je vous ferai, car vous
acceptez, n'est-ce pas?

SUZANNE.

Jen'aipasditoui!
LE COLONEL.

Mais vous n'avez pas dit non! Et quand on ne dit pas
non, c'est comme si on disait oui!

SUZANNE.

Mon colonel.
LE COLONEL.

ui, votre colonel, votre colonel pour toujours!
Le colonel l'embrasse ; à ce moment, Robert parait par la gauche, 1er plan.

SCÈNEXVI

LES MÊMES, ROBERT, puis MADAME MAGLOIRE.

ROBERT, poussant un cri.

Oh! par exemple!
LE COLONEL.

Ah! c'est vous, Valdier! Vous arrivez bien.!



ROBERT.

J'arrive toujours bien, mon colonel!

SUZANNE, à part.

Pauvre garçon!
LECOLONEL, montrant Suzanne.

Je vous présente ma fiancée!
ROBERT, sursautant.

Votre fiancée?

LE COLONEL.

Oui, Justin n'est pas du tout le mari qu'il lui faut, mais
rassurez-vous, vous restez toujours son témoin!

ROBERT, à part.

C'est ma rente!
MADAME MAGLOIRE, entrant par la droite, 2e plan.

Mon colonel, on vous demande au téléphone. c'est de
l'État-Major.

LE COLONEL.

C'est pour l'affaire Chaloubier. J'y vais! (A Suzanne.) A
tout à l'heure, ma colonelle!

MADAME MAGLOIRE, ahurie.

Sa colonelle ?



LE COLONEL, gaiment.

Oui, madame Magloire, j'épouse mademoiselle Mahut!
MADAME MAGLOIRE, ahurie.

Ah!

LE COLONEL.

Ça vous en bouche un coin, hein? Et maintenant, passez
devant!

MADAME MAGLOIRE, sortant.

Il épouse ?.

LE COLONEL, sortant à la suite de Madame Magloire, par la droite,
2e plan.

Moi aussi, je vais m'occuper de la classe 1935!

SCÈNE XVII

ROBERT, SUZANNE.

ROBERT.

Oh ! non! non! Cette fois c'est trop fort!

SUZANNE.

Robert!



ROBERT.

Et si c'est là le conseil que t'a envoyé Cupidon, il aurait
mieux fait d'aller au café!

SUZANNE.

Mon chéri, ne t'emporte pas!

ROBERT.

Si, je m'emporterai! A la tin, je suis excédé! On te marie
avec Justin, on te marie avec le colonel! Et on me prend
toujours pour témoin. Tu es bigame! Trigame ! Et je n'ai
pas le droit de protester!

SUZANNE, prise d'une idée.

Si j'allais trouver le général?

HOBERl'.

Ah! non! Il t'épouserait aussi! Tu n'as pas assez de trois
maris?

SUZANNE, désespérée.

Ah! mon Dieu! Mon Dieu!

ROBERT.

Ah! nous sommes flambés!
JsuZANNE,

frappée d'une idée, poussant un cri.

Ah!



ROBERT.

Quoi?

SUZANNE.

Cette fois, j'ai trouvé! Ah! comment n'ai-je pas songé
plus tôt.

ROBERT.

Tuastrouvé?

SUZANNE.

Écoute. nous laissons les choses en état.

ROBERT.

Tu veux épouser le colonel?

SUZANNE.

Mais non!. Demain, je m'en irai et je lui écrirai que j'ai
un amoureux et que je n'ai pas osé le lui dire.

ROBERT.

Tiens!. Mais oui! Elle est excellente, ton idée!.

SUZANNE, lui sautant au cou.

Ah! mon chéri, que je suis heureuse!

ROBERT.

Mon grand amour!
Ils s'embrassent; à ce moment parail Justin par la porte vitrée,

un gros bouquet à la main.



JUSTIN, poussant un cri.

Oh!
Il laisse tomber son bouquet.

SUZANNE, à part, s'éloignant.

Mon ex-fiancé!

ROBERT, à part.

Le Pontdes Soupirs!

JUSTIN.
Déjà!

SUZANNE.

Monsieur Justin, vous n'avez rien vu!

JUSTIN.

Si, Mademoiselle, j'ai vu!.

ROBERT, bas, à Suzanne.

Retourneà. la cuisine, je vais lui parler!

SUZANNE, bas.

Bien!

JUSTIN, àpart.

Et ils se causent à même le tuyau de l'oreille!

SUZANNE, à part, sortant.

C'est égal, je ne serai tranquille que lorsque je serai
partie!

Elle sort par la droite, 1er plan.



ROBERT.

Tu as entendu, n'est-ce pas, tu n'as rien vu!

JUSTIN.

Mais si, j'ai vu!

ROBERT.

Si tu as vu, je te flanque quatre jours pour être entré
sans frapper, c'est compris?

JUSTIN.

Alors, c'est différent: je n'ai rien vu!

ROBERT.

A la bonne heure! (A part, rentrant dans sa chambre.) Je lui
revaudrai ça!

SCÈNE XVIII

JUSTIN, puis LE COLONEL.

JUSTIN, seul.

Eh bien, si, j'ai vu!. J'aime encore mieux écoper de
quatrejours que n'avoir rien vu! (Apercevant le colonel qui entre
.h- diui!)., 2e plan.) Mon colonel!.

LE COLONEL.

Justin!. (A part.) Je l'avais oublié,celui-là! (Haut.) Avance
à l'ordre.



JUSTIN.

Oui, mon colonel.

LE COLONEL.

J'ai bien réfléchi au sujet de ton mariage, mon garçon,
et je crois décidément que Mlle Mahut n'est pas du tout ton
affaire.

JUSTIN.

Oui,moncolonel!
LE COLONEL.

Tu serais malheureux avec elle.

JUSTIN.

Si encore je n'étais que ça !

LE COLONEL.

Qu'est-cequetudis?

JUSTIN.

Je viens dela surprendre ici, en train de se faire em-
brasser par le sous-lieutenant Valdier !

LE COLONEL.
Déjà!

JUSTIN.
C'est

ce que j'ai dit, mon colonel!



LE COLONEL, furieux.

Toi, fiche-moi le camp ou je te flanque huit jours:
JUSTIN, éperdu, ramassant le bouquet.

Qu'est-ce qu'il faut faire de mon bouquet?

LE COLONEL.
Mange-le!

JUSTIN, sortant par le fond.

Je le mangerai, mais j'ai vu!

SCÈNE XIX

LECOLONEL,
puis FÉDUZEL.

LE COLONEL, seul.

Sefaire embrasser!. Ah! elle est raide !. Et ceValdier.

FEDUZEL, entrant par le fond, à gauche.
Pardon, mon colonel, vous n'avez pas vu Valdier ?

LE COLONEL, étourdiment.

Ce n'est pas moi qui l'ai vu, c'est Justin!
FÉDUZEL, étonné.

Justin?



LE COLONEL.

Oui. enfin, je me comprends! Qu'est-ce que vous lui
voulez?

FÉDUZEL.

Lui remettre la photographie de safemme.

LE COLONEL.

Sa femme !. Ah! il y pense bien à sa femme!. Il n'y
a qu'un instant, il embrassait Mlle Mahut !

FÉDUZEL.

MlleMahut ?

LE COLONEL.

Donnez-moi cette photographie, je la lui remettrai moi-
même. avec le motif!

FÉDUZEL.

Oui, mon colonel.
Il tire une photographie de sa poche.

LE COLONEL, se tournant vers la chambre de Robert, à lui-mêmll.

Et iln'estmarié que depuis avant-hier!
SUZANNE., entrant de droite, 1er plan, à part, sans voir tout d'abord

Féduzel.

J'ai laissé mon petit sac.
Elle prend son sac sur la table de droite.



FEDUZEL, poussant un cri en voyant Suzanne,

Ah!

SUZANNE, mime jeu.

Ah

LE COLONEL, se retournant.

Qu'est-ce qu'ily a?

SUZANNE, souriant.

Pardon, mon colonel, j'ai oublié mon petit sac.

LE COLONEL.

Mademoiselle Mahut.

SUZANNE.

Mon colonel?

FÉD^ZEL, à part, ahuri.

Mademoiselle Mahut?

LE COLONEL, se ravisant.

Non, tout à l'heure. (A lui-même se tournant vers la chambre de
Robert.) Je tiens d'abord à avoir une explication avec lui!

Tandis qu'il a le dos tourné, Suzanne fait signe à Féduzel de se taire.

SUZANNE,àpart.
Ilacompris!

Ellesortparladroite1erplan.



SCÈNE XX

LES MÊMES, moins SUZANNE.

FÉDUZEL,
remettant vivementla photographie dans sa poche, à part.

J'allais faire faire une jolie gaffe!

LE COLONEL.

On lui donnerait le bon Dieu sans confession, n'est-ce
pas? Eh bien, on aurait tort!

FÉDUZEL.

Le bon Dieu. à qui?

LE COLONEL.

AMademoiselle Mahut. Encore un peu, je l'épousais!

FÉDUZEL.

Qui ça?

LE COLONEL.

Mademoiselle Mahut !

FÉDUZEL, stupéfait.

Ah!

LE COLONEL.

Et Justin aussi!



FÉDUZEL, ahuri.

EtJustin aussi?

LE COLONEL.

Ah! les femmes! les femmes !. (changeant de ton.) Eh bien,
cette photographie

FEDUZEL, prenant un air innocent.

Quelle photographie?

LE COLONEL.

Celle de madame Valdier; vous l'aviez à la main, il n'y aqu'un instant.

FÉDUZEL

Ah ! oui !. je me suis aperçu que je m'étais trompé; cen'est pas la sienne que j'ai prise, mais celle de mon oncle.

LE COLONEL.

Le général Féduzel?

FÉDUZEL.

Oui, mon colonel.

LE COLONEL.

Un brave et loyal soldat!. J'ai servi sous ses ordres! Et
ce qu'il doit regretter aujourd'hui de ne plus être en acti-
vité!



FÉDUZEL, approuvant.

Oh! ça!

LE COLONEL.

Il a beaucoup changé?

FÉDUZEL, vivement.

Du tout, mon colonel!

LE COLONEL.

Je suis curieux de voir. (Tendant la main.) Donnez

FÉDUZEL, àpart.
Sapristi!

LE COLONEL.

Eh bien! qu'est-ce que vous avez?

FÉDUZEL.

Rien,mon colonel.

LE COLONEL.

Donnez-moi sa photographie!
FÉDUZEL.

C'est que.
LE COLONEL, unpeusèchement.

C'estquequoi?. Jevouspriede me la donner, vous faut-
il un ordre?



FÉDUZEL,àpart.

Ah! nous voilà gentils!
Il tire la photographie de sa poche.

LE COLONEL, à part.

Qu'est-ce qu'il a aussi, celui-là?

FÉDUZEL, balbutiant.

L'épreuve n'est pas très ressemblante.

LE COLONEL.

Ça ne fait rien! Le brave général Fédu. (Il jette un regard
sur la photographie. Poussant un cri.) Ah! mille dieux!

FÉDUZEL, à part.

V'lan!
LE COLONEL.

Mlle Mahut, c'était sa femme!

FÉDUZEL, balbutiant.

Mon colonel.

LE COLONEL, sévèrement.

Et vous trouvez que votre oncle n'a pas changé?
FÉDUZEL, penaud.

Mon colonel.



LE COLONEL.

Il a même changé de sexe!

FÉDUZKL,même jeu.

Mon colonel. je. enfin, vous comprenez.

LE COLONEL.

Il faudrait être idiot pour ne pas comprendre:

FÉDUZEL, vivement.

Ce n'estpasceque je voulais dire!

LE COLONEL.

Veuillez remonter dans votre chambre et y attendre mes
ordres.

FÉDUZEL, penaud.

Oui,moncolonel!. (Apart.) Etdireque c'est par ma
faule!.

Il entre au fOlld. à gauche.

SCÈNE XXI

LE COLONEL, puis ROBERT, puis SUZANNE.

puis
KÉDUZEL.

LECOLONEL, seul, furieux.

C'était sa femme !. (il réfléchit un instant, puis souriant.) J'aime
lnieux ça! (Apercevant Robert qui entre de gauche, 1er plan, a part.)
Lui! Attends un peu!



ROBERT, le dossier à la main.

Mon colonel, j'ai fini d'étudier le dossier!
LE COLONEL, d'un ton dégagé.

Bon! bon Dites donc, Valdier.

ROBERT, posant le dossier sur la table. a
Mon colonel?

LE COLONEL.

Elle est jolie, hein ?
Il lui met sous le nez la photographie.

ROBERT, poussant un cri malgré lui.

La photographie de ma.

LE COLONEL, vivement.

De mademoiselle Mahut !

ROBERT, se maîtrisant.

De mademoiselle Mahut, oui!

LE COLONEL.

Ma fiancée!. (Avec fatuité.) C'est elle qui me l'a donnée!

ROBERT, étonné.

Ah!
LE COLONEL.

Elle me l'a apportée dans ma chambre!



ROBERT, même jeu.

Ah!
LE COLONEL.

Elle s'est montrée tendre et câline!

ROBERT, suffoqué.

Tendre et câline ?

LE COLONEL, mystérieusement.

Et entre nous (Mystérieusement.) elle a une façon d'em-
brasser!.

Paraît Suzanne par la droite, 1er plan, elle reste sur le seuil d.- la porte.

ROBERT, sans voir sa femme, et ne pouvant se contenir.

Mais mon colonel, c'est ma.

LE COLONEL, lui coupantlaparole.

Chut!. (se tournant vers Suzanne.) Vous pouvez entrer, ma-
dame Valdier !

ROBERT et SUZANNE, ensemble.

Madame Valdier !.
LE COLONEL, ironique.

Ali! on a voulu se jouer du colonel de Montbissac! (Robert

et Suzanne baissent la tête. D'un ton sévère, à Robert.) VOUS, monsieur,
prenez d'abord cette photographie que vous a apportée votre
amiFéduzel!



ROBERT.

Ah! mon colonel, quelle peur vous m'avez faite!

LE COLONEL.

Et vous, monsieur, que m'avez-vous donc fait?. Mon
devoir me commande de vous envoyer tous les deux devant
le Conseil de guerre.

SUZANNE, suppliante.

Mon colonel.

LE COLONEL

Vous êtes venue retrouver votre mari dans la zone inter-
dite.

SUZANNE, vivement.

Pardon, mon colonel, je ne suis pas venueretrouver monmari.

LECOLONEL.
Comment ?

SUZANNE.

C'est la marraine qui est venue embrasser son filleul! Ce
n'est pas du tout la même chose!

LE COLONEL.

Vraiment! Ah! c'est la marraine!
SUZANNE.

Uniquement! La femme ne se serait jamais permis.



LE COLONEL, sèchement.

Vous n'en méritez pas moins tous les deux une punition
sévère. (A Robert.) Vous passerez la nuit aux arrêts. (se tour-

nant vers Suzanne.) et vous, madame la marraine, je vous
condamne à. tenir compagnie à votre filleul!

SUZANNE. avec joie.

Ah! mon colonel!
ROBERT.

Comment vous remercier?

LE COLONEL

En préparant la classe 1935!. Quant au dossier Chalou-
bier (Il prend le dossier et le déchire.) j'ai arrangé l'affaire!

SUZANNE.

Ah! colonel, vous êtes le père du régiment!

LE COLONEL.

Je tiens d'autant plus à être leur père à tous que je com-
mencé à croire, hélas! qu'ilsn'auront jamais de mère!.

FEDUZEL, accourant vivement par le fond à gauche, une photographie
il la main.

Mon colonel, mon colonel, je me suis trompé de photo-
graphie, voilà le portrait de Mme Valdier!

LE COLONEL, jetant un regard sur la photographie.

Malin, va! C'est Jeanne Bloch!



COUPLET FINAL

SUZANNE.

Et maintenant, très émus,

ROBERT.

Nous vous (Truandons par douzaines,

LE COLONEL.

Des bravos pournospoilus,

FÉDUZEL.

Ainsi que pour leurs marraines!
ENSEMBLE.

Cher public,
Bon public,

Sach'quetun'aspasaffaire,
Pas affaire à des ingrats.


